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DE L'ÉI11REMEWT.

Quand le sol laisse apercevoir de grosses pierres à sa sur-
ace, il faut, si elles sont peu volumineuses, tenter de les
enlever ou les diviser au muyen d la poudre à tirer, lors-
que le premier moyen se trouve inslJiiIint. Si eîles sont
trop diflicies à enlever, et qu'il soit trop disponieux de
les diviser au moyen de la poudre à tirer, il convient (e
les enfouir proondémenLt. Pour ce qui concerne Plpierre-
ment proprement dit, il denande à être fait avec prudence.
1 est utie dans les terres à Ionds sablonneux, parceque la
présence des pierres, en concentrant beaucoup le calori-
que, augmente la dispositon qu'ù celle espèce de sI à
sen laisser pénétrer et dessèche les racines. On épierre

nes ; la plupart résistent aux plus grandes sécheresses et
apportent des désordres dans l'estomac quand ils se mêlent
a it nourriture de lhommtue et des bestiaux. Par exemiple,
la nielle donne au pain de lamertume ; l'ivraie înileû au
b!ó nouveau cause Plivresse, des nausees, des vonisse-

mecns, la torpeur ; le senevé ou fausse rnoutarde brouté
par les bestiaux les expose au gouflement. De semblables
propriétés nécessitent la destruction de ces plantes ; mais
quels moyens avons-nous pour arriver prompumnent et avec
certitile a ce but ? Il est impossible de s'opposer aux ef-
tels (le l'amosphère qui charrie au loin les germes nuisi-
bles des plantes à aigrettes ou dont les semences sont ai-
lées et pariculièrement à l'action lente du senové et autres
graines huileuses qui demeurent longtemps en ten e sans
se développer et sans perdre leur faculté gerinate ; muis
nous pouvons facilement leur enlever la faculté (le se re-
produit e, en ne les laissant point monter en graines et en

chaque année au imnent des labours, mais il faut bien se purgeant nos semences de tout ce qui leur est ('tranger.
ganer de tout enlever. L'expérience a prouvé qu'un Les labours repétés et faits à prOpOs et les herêages croi-
pierrement complet détruit la f(clnditó des champs. ses sont les moyens généraux de destruction à emplo-
Uans les terres froides, dans les terres nqtatiques, com- yer.

pactes et glaiseuses, les cailloux sont néccssaires, ils y Les labours en changeant les surfaees à des époques dif-
agissent m(ceaniqi:ement en les divisant ; sur les côteaux fVrentes et à des intervalles plus ou moins rapproch:és, dó-
arides, ils offiient un obstacle à un trop prompt écoulement truisent les gormes de beaucoup de plantes nuisibles en les
les eaux. C'est pour remédier à Pabsceneo des perres exposant à Paction de la chaleur, de Phumiditó et en 'es
J"s les teres entiérement glaiseuses, qu'en quelques privant (le la profondeur dont ils ont besoin. Les hersa-
aYs on fait cuire de cette même glaise qu'on répand na- ges profbnds, réitérés, croisis et fhits avec des herses pe-
Aie sur le sol après Pavoir brisée, afin qu'elle prenne sanites, à dents longues et serrées, arrachent les rncine.
apparence de petits cailloux ou de gravier et puisse divi- traçantes, tel que le chiendent, qui s'étendent horizontale-

er et rendre imeudes les terres, donner aux eaux un écou- ment et se propagent par drageons ou boutures. A l'aido
ement plus facile et en rendre l'évaporation moins de la herse on réunit ces plantes et racines, on les fuit sé-

)rompte. cher et on les brûlc ou bien on les amoncèle pour les faire
Lépierrement doit !e fire rigoureusement dans les jar- pourrir.

dins et les nrairis ; leurs t surltt dans les terres froi- La cu!ture des pois, du sarrasin et de toute autre plante
deset glaeuses,il ne faut enlever que les pierres très trs touyfue est un moyen semndaire do destruci des
roes etnon les autres. plantes nuisibles ; cette culture les étoufRe promptement en

les privant dle l'air nécessaire a leur développement. La

oooo culture de la patate, des fèves, (les navets, &c. qui
demande de fréquens binages, détruit aumssi un grand nom-

DESTRUCTION DES PLANTES NUIsInLES. hie de plantes nuisibles. La conversion d'une terre arablo

en prairie a aussi un salutaire efet. La destruction des

ira s lntWs nuiiblcs est une ds pls m chardons s'opr an
p(lte es opóra*itions rura'es et qui demtmdue le lus de non ensemencés et avec quelque autre instrument dans

Psvrac.Toute nli£_jgecý à ce sujet remi les rd-! ceux qui le sont. Il faut faire cette operation imnportanto
copes Pour longtemps imédicres et même niauivaises, et par un temps hvora ble, c'est-à-dire lorsque la terre est

Pmprome't toutes les chances do succès. Ces plancs, la sèche et à P'poque où les chardons ne pouvent pus re-

plupart vigoure, dont les germes se cvelopi)penL t icile- pousser et avant quils donnent leurs grumes. Il ne faut

laut gtnt avec force, s'emparent dul sol, conso n ent pas se c n n arracher ceux qui sot dans les chams
nourritue préparée pour los semences utiles et les touf- cultivés, il faut détruire encore toutes les tiges qui se trot:,

tent epvant d'ir et de lumière. Ces plantes se nul vent 10 long des chemim.s. Saris cette precaution ce sont

très rapidement par leurs racines ou par leurs grit- à peu près peinea perdues,. car les graints des pieds ous
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LE GLANEUR.

bliés rie tardent pas J vettir-infecter les terres labourées ; d'éviter de tuer leurs agneaux. Ils trouveraient un grand

blles yon poarden pa l vennte ls terrs avantage en cela lannée prochaine, vû Iule la laine esten
elles y sont portées par le vent le plus lége. demande pour les manufactures locidcs. "
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DES LAP12ýS. LES FRUITS.

Comme les lapins ne forment pas en ce pays un . objet

ux£I 1Àitatioil rurale et qu'ils ne Se trouivent q uedans quel- il est trèS fâtcux- (ic voir flos campagnes presque dé.

.expiaion racome oqje de routq e.ant ous nuées de fruits, qu'il serait facile de se procurer à peu de

e maiin ici de so éucation et nous nous contente.- frais. Le petit nombre d'arbres à fruits que Pon y trouve

Je dio-ire quelques mots sur l'avantage qu'on retirerait sont en général de très mauvaise qualité, qotin les frîîis

nrodution de ce mots ansr ial dans nos basses et surtout les pommes reussissent tres bien en ce pays.

uro. Le lapin se recomiaude tout à la. fois par une C'est aux propriétaires aisés qu'il appartient d'éclairer les

hair tendre et seavUreoa pn sa fourrure très utile dans cultivateurs et de les encourager dans la plantation des ar.

hir tendre et par son fumier propre à l'engrais des ter- bres fruitiers.. Il ne devrait pas exister une chiaumire,

c l lroids. Il subsiste de toute espce d'ierbes et de la quelle est jointe quelque moreau de terre, qui ne p.

eis roidt Ie d usie pamme le foin, le son, les pata- sédât quelques arbres à bons fruits. Ce genre de récolte,

les déchets des.lég es de la cuisine, les écorces des qui s'obtient si facilement, serait d'unegrade ressource

rbr, le &c. Il Produit beaucoup, chaque femelle pou- nutritive pour la population, non seulement pour l'été,

ant mettre c. sept fois par an et le nombre des petits mais encore pour tout le cours de l'année: car il est faci!c

élevant chaque fois de cinq à di. On , par un calcul de faire sécher au four la plupart des fruits, telles que pru.

brt exacte, constatés que huit lapines bien entrenus produi- ics, pom1 mes. Il est à remarquer que ce genre de cul.

ent acnuelleme t en Europe deux cents lapereaux. Si ture n'exige presque pas de travaux et demande peu de

assertion n est pas eXaguré, le poil des lapins seuls, em- terrein, puisque sous les arbres à fruits on peut avoir du

asern France par la hapellere, met chaque année 20 foin, des légu mes, &c. Tous les bestiux et surtout les

-ailiM1n5 de francs et mouveient ; la main d'œuvre y chevaux et les bétes à cornes sont tort friands de fruits et

Luonsdeu tiers de valeur et cette seule branche de pro- surtout de pommes.

duit fait circuler plus de 60 millions. Les avantages nombreux qui peuvent rsulter de la cul

ture des bonines espèces de fruits sont bien comupris par les

00000o- Américains. Lorsqu'aux E tats-Unis on parcourt les can.

pagnes, on y trouve, près de chaque habitation, un ier.

L 'AppýREcL DES DLS CETTE A«NE. ger ou un jardin planté d'arbres. Les villages en soo

Lentourés et il est peu de ménage qui ne fassent habituele

Les céréales et surtout le blé qui donnaient l'espoir ment usage de fruits. Les fruits secs y forient unq

d'une récolte abondante oint bien changé d'aspect depuis assez considérable de comimerce. Il serait à désircrqus

quele rte aLa ou iesoîse en déposant ses lar- nos sociétés d'agriculture accordassent îles prinies den

ves nombreuses dans les épis du blé et même de Porge couragenient aux .cultivateurs qui, à l exemple dc nos voi-

est venue porter le désappointement dans le cSur du culti- sins, planteraient des fruits de bonne qualité. Ce serai

vateur. On saccorde à dire que les ravages qu'elle fait pour le pays une ressource immense suitout dans des an-

surpassent de beaucoup ceux d- l'année dernièîe. 11- nées dc disette. q

eurs avaient pensé qu'en semant le blé plus tard que de On a dit souvent que les fruits produisent des u*ysseftC

c;eeLtUi1e la Mouche aurait fait son passage avant la forma- ries il n'y a pas de préjugé p us faux. Si les fruits pro-

de l'épi ; leur espoir a été frustré et même il parîltrait duisent cette maladie quelquefoîsi c'est qu'ils ne onit pas

le dernier blé a soutTert plus que le premier semé. nfi rs. "l Le plus grand mal qu'ils puissent faire, dit un

nepersonne isème de blé d'automne dans les en- nolemcn célèbre, c'est en fondant les iunîcurs et suitout

îrors, nous ignorons s'il a été attaqué et à quel point il la la bile, dont ils sont le vrai dissol vat, d occasone

é C'est là un fait dont il serait imporîutnt de s'assurer, diarrhée ; mais cette diarrhée me mettrait l'abri do-e

ain que, s'il étaicépargné oui moitis endomnagê que les dyssenterie,

iutres variétés, on put en étendre la culture, quoique sous

dutres rapports il ne soit pas aussi avantageux que le blé

de Mars ou de prIIItemps. 
00000

00000 NOTRE CULTURE.

Nous lisons dans le ViJ1fcaor .Tai vu dans un de ces anciens journaux, que nous

La récolte de laine dans l'état de V ermont, en ce mo- vons en grande partie lextension de la eP

eet r-éte être portée -au marché, est estimée se muon-,me de terre ou patate dans le district dje iontreal ai

ros ni!Zions de lvres, qui à 31bs. 12 la livre ( c'é- leçons comme aux exemples d'un respectable cure W

'le prix l'année dernière ) donnerait 12 millions de paroisse qu'il desservit pendant quarante ans, dirafle l

e i Nos cultivateurs feraieut bien à prese-t de tour- qutîelles il ne essa de faire aussi des cflobrts pour faire l

'n-r leur attention vers cette précieuse récolte et pour cela tre et nourrir 'chez ses paroissiens le désirdc dOuoC
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Ic.aon à leurs enfans et pour leur en fournir les me- patato prépare avantageurement le terrein pour celle du
blé comme pour celle des autres céréales.

cris.f . nant que l'usage de semer des graines de Il est pourtant vrai dec dire qu'il se trouve encore dans
pisons mainte avoir des pturages plus abondans cette paroisse des cultivateurs qui sont on arrière ; mais

isest draà inuellemeiit introduit dans plusieurs parties je crois que de beaucoup le plus grand nombre a sous ces

de la rovice est le fruit des avis d'un petit nombre dhom- rapports fait des progrès qui leur font honneur ; et on a

nes éclairés qui d'abord ont eu bien de la peine à se flaire raison d'espérer que ceux qu'ils feront seront à l'avenir en-
meoue é as qui ne se laissant pas rébuter par ces dé- core plus rapides.
écouter; mat isa ger quelques cultivateurs à faire de Cette paroisse est je pense une de celles qui peut se glo-

cgtene des expériences qu'ils ont eu le bonheur de voir rifier d'avoir une des premières donné ces exemplcs salu-
curones deexpe sncè. taires. Elle ne devrait pas s'arrKter dans cette carriere.

couronnées d'hleurenx succes. s i l'ef- En faisant leur propre bonheur et celui de leurs familles
. je connais tel citoyen dont les sollicitations ont eit sshbtn eaetlsbefier elu ase é

fet d'engager deux habitants chacun de paroisses difforen- ses iaitans seraient les bienfaiteurs dc leur pays et ni-

tesù firel'ssa ci cetOîîîthoe j tq'ilors absolument iaient la reconnassane dle leurs concitoyens.
tes d faere Pessai de cette n Léthoe jusq os a sOn ne saurait trop engager ceux qui s'occupent de la

inconnue dans faon du bourre et du fromage mettre plus de variété dans

lai a ge d ses r-ésutltats les ont imnites. Il s'est tétenduî faoiub uiPe l rm g etepu ev rééca :
laiage de se rl les nt mes Is et ei la culture des plantes légumineuses qui pourrait servir en

dasies paroisses I*Oisii1ý on p h peut avec raison espér de i ume temps à la nourriture des hommes et à celle des

la n l e r oi t t se sv n ir s i e , o n p u t a e c r u s n s e e a n i m a u x .
la voir aientôt devenir général. f dl Outre que le produit des pommes de terre ou pataies
. oici mnaintenant quelques faits dignies dle la pilus s- n'est pas toujours également abondant ; qu'il manque

rieuse attention. A.utrelois la paroisse lu Sault au Récol- mêmeZparas isouro que talement onant d qu'l im-
letdan l'lede \lotrai e Jrudisit as ssz d fon~même par fois p~esque totalement on senit doe qu'elle im-

jet dlans !,île de Mýon)tr-éal ne produisait pas assez de f*oirn prace il serait d'y povirspplór celle des be)tteravesý,

pour la consommation, elle en achetait une grande quanti- dortane dv pouvoir sups es vantaesl

té des lieux vosis 
des carottes, des navets n'est pias mloins avantageuse, le3

S liuomme industrieux et le ayan î produit les prem'i:res surtout Pemporte sur celui des pata-
equelquinstruction a tes quand on sait leur donner les soins nécessaires. On

fait l'acquisition d'une terre dans cette paroisse, entrepri' doit ajouter que les vaches aux qu'elles on donne en par-

d'y faire des prairies articielles et réussit. Ses voisinsitie de ces racines pour nourriture, jouissent géènèralement

l'imitèrent ; et en leu d'années le produit de la paroisse d'une santé beaucoup meilleure, donnent du lait en plus

en ce genre a pui non seulenient suflire aux besoins de ses grande abondance et d'une qualité superieure.

genreail ;'ad mbonanc 
etor lesmi 

qualît criépaed'n furnre.
hbitas - mais encoe les mettre cn état d'en fournir auM r On ne doit pas non plus manquer de faire,- en passant,

marché de Montréal. observer, que le produit d'un arpent seie dle blé ne peut

Jusqu'alors on s'était occupé fort peu de l'éducation des <rère année commune produire que de qumze cents a dieu

niumaux, parcei'en outre e la rareté es fourrages, ille livres pest de nourritre pour les hommes et les

duliure des patates introdiedabo, mais négligée pen- bestiaux ; t:ndis que la même quantité de terrein peut au

dant un temps considérable après la conquête, prit de 'ac- moyen dle ces légumes, à peu pres donner dix milliers pé-

broissement en même temps que celle du foin devenait plus sant, etrque les betteraves en parteuber quand elles son

commune. bienivater c v dpeuvent en donner beaucoup davar C.

Deux cultivateurs canadiens s'appercevant du parti quon Un autre objet n'est pas moins irrmportnt. n a

pourrait tirer de Pabondance de ces oueles productions fait connaître depuis un grand nombre d uvtdans de

our nourrir es animaux en plus grand nonbre, augien- articles des journaux les avantagos quon peuxqi sra

tèrent surtout celui de leurs vaches, firent du beurre et du de la chaux cmme angrais.L l sobre le ciivacui urs.

froage en quantité, ce qui les mit par contre-coup omi vent ire st bien e i das ca se s on t iux mêms

éat d'élever comme d'emgraisser plus de cochons qu'ils ceux qui e t anses campagnes, opt eux des

n'avaient fait jusqu'alors. reçu qelqi'dcaton et seraient s'cpables d'apprécir des

Leus profis se sont ulntipliés cantant, ils ont tous >observations de cette nature, ne s'occupent ur le dion

deux fit une forune honnête. O n doit ajouter que le donner com m u icatioc et v setO u xt - epsuer Sil r i i -

nonbre e ceux qui cltivIt actuellcenlclt ces branches portanc auprès des cultivateurs de Î-mr pC;-

îlconomie rurale, à leur imitation, s'eu accroit graduell- suader le les mettre a p of ar
ent depuis quelques année, et que laisance devient par C'est au pont que q eon ait fait hrans à

clerisnbauop îî g&flcrtiO aztics à plusieurs reprises dles observîuiiolu5 relativesÎ
ceeraison beautcoulp pluis générale. . azettsapu i atprl êevi ule asl

Il n'est pas moins digne d'attention que le gout des bois- cet o i, qu'on ait faiit nar la gême voie c li e

SOS spiritueuses conîm me les habitudes d'indolence et de temps îles exPlanuelces faites- c de l pre avec le plus lieu-

iSSipation ont diminué dans les môme proportions que reux succè dans qnls pres àe oven la pe M
aisance est devenue plus commune, parcequ'elle eSt le quelques habitans ont-ils eu rendour à ce u ovl tzile M.

ft du travail et de Pindustrio qui sont comnie on ne sat ree frilidr

ait trop vertus publiques et pr- terres sa fertililé.
1.ées. 1 e de î da

D'autres avantages ont encore été le résultat de la Le res îln meem ppirsb qe u le'îeaio de

tipliialax ionIle 
ti p

t des aninmaux. 'Les autres productions du so lre geet n même emts qde ues endrot com.
égiat (lee , k ede la ia is<e c s c'll'it o n O

ou ga augent parce qlue les fumiers sont on uIs, d euu peit asps es eou lachuxnt

Plus grand bondance sans compter que la culture do la ceux de plubieurs des paroissCS VoiSilCe, ou la chau.'e
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pas moins abondante qu'il leur serait facile au moyen de La taille du diamant est au nionbre de ces dernieres;
cette espèce d'engrais de doubler bien vite, même cn peu eVe ne doit son orgmue qu'au hasard. Loms ue Berguern

d'années de quadrupler leurs récoltes en grains comme en cessaya le premier, à JBruges, en 1450. Ce jene hi'.

lumes et par là même les produits de leur écononie ri;- imne, qui serait à peie des classes, n'était pas inine daIn

rale, puisque leur abondance leur fournirait les moyens de le travafil de la pierrerie ; il avait éprouve que deux dia.

nourrir encore un plus grand nombre daninaux. )'ail- nmus s entamaient si on les frotait I'un conu paut.re;¡
leurs aucun engrais n'est plus favorable au blé, fronent et ramassa la poudre qui provenait de ce frottement, et à

aux autres céréales. laide de roues de fCr quil inventa, parvint a polir et a tail.

On ne saurait laisser ce sujet sans faire observer que ler les diamans avec cette poure. las anciens tiraient

dans les paroisses qui se trouvent entre St. Anne dans le dans les prem:ers temps leurs diamans d'Etliopie ; o, en

district des Trois-Rivières et St. Augustinî dans celui de tira ensuite des Indes, de PArabie, de Chypre et de la a-

Québec, les carrières à chaux ne sont pas moins, et sont cédoine : on ne les tire aujourdlui que de Golconde et d

neut-être plus abonintes que dans Pîle de Montréal. On Bengale. Les mines qu'on exploite 1ne sont conues que
se plaint assez communément de h stérilité du sol dans depuis quielques siècles.

quelques unes de ces paroisses. On pourrait indiquer dos On attribue aussi au hasard la découverte de celle de
ilbditans qui tirent à peine de quoi subvenir aux besoins Golconde. Un paâre aperçut une pierre qui Jetit de N..

delcurs liimil les, de terre d'une assez grînde étendue pour lat ; il la ramassa et la vendit pour un pun de riz a quel.
les fMire vivre dans beaucoup plus que de laisance. qu un qui n'en connaissait pas mieux la valeur. De niam

Comment se fait-il que si peu de ces personnes songent en main elle tomba enfin dans celles diun jrilier ; la
à tiuer parti de cette source de richesses ? Ne pourrait-on chose ft du bruit, et chacun de chercher les leux où le

pas ajouter de mene que les vaches y sont rares ; parce- diamant avait été trouvé. Les rechercheus ne furent pas

qu'on y mnnquev de pâturages surtout de moyens de les long-temps infructucuses, et l'on fint par dûcouvrir dans

noufrrir pendant des hivers encore plus longs que ceux que les roches les plus arides du royaume de Goiotnde une
l'on éprouve dans la partie supérieur de la province ? Ce- mine de dianans. lus de trente mille ouvners sont accu.

pendant il est vrai, de dire aussi qu'on s'occupe à peine, és à les extraire ; pusieurs entre eux ei avalent pour

surtout le long du fleuve, de la c-ulture des navets les plus les vend i e ensuite à des Euîropéens. A vant cette inpor-

propres à leur cimat, de celle de la rave de Suède ou tante découverte, on ne voyait des diamans qu'aux daies

grosse betterave. Celle des bcteravcs des jardins et des de la plus haute eondition. Agnîs Sorel fut, dit-on, la pre.

carottes en grund s'v trouve ini:onnue comme elle l'est mières qui en orna sa belle chevelure.
dans presquô tout le reste.de la province, surtout dans les Le plus magnifique des diamais connus est celui du

paroisses qui se trouvent plus bas que Québec, et en par- grand-nîgol, qui est estimé près de douze millions. Notre
ticulinier au nord du Reuve au-dû'à du cap Tourmente. régent en vaut cinq. La célèbre Catherine paya trois mil.

Avant de finir on croit devoir laire observer, que quand Hions celui qu'elle acheta. Ce dernier diiaman passe pour

on a commencé d'abord à lhire des eflbrts dans le pays avoir fLrnmé un des deux veux de la; statue de Schering-

pour introduire la colihre des patates, on l'a repou--se ha m, dans le temle de hrama : un grenadier trangal,
coernun on repousse aujourhi cele des navets, des ea- amoureux des beaux yeux de la statue, s'i it roduisit dans

rottes et des b'teraves, qui ne sont pas nins productives lenceinte sacrée et réusssit à si voler u, qui passa par

et qid serait éemrécient, peut-être mie plus a vantageuse. lieu des mains avant d'arriver ù limpératrice.
Puissent ceux qui réuniissent Pinteig<ence et Pactivté à la Un noinu Claude Eriagues trouva plus tard le mP.ovcf

constauce, ftaire pour ceux-ci ce que d'autîes ont fait avant de grav.zr sur le dianuIt.
eux pour la preièîre. Puisque nous sommes au milieu des cours et du luxe

Je n'a; pas bewoin de dire 1 ceux auxquels la nrture n'a des souverains, passons des diamanls aux carrosses.

pas fait le refus d'un cœur, que faire du bien est la plus En 1457, la reine de France reUut du roi de Hongrie un

doure des saiqu'un hiomue honnte et vertueux cadeau (li étonna bc::UcoIup la capitale : c'était i c

poisse gunter. )ans ce moment surtout, y travailler de- brtnani ci moult riche ; rnais pendant lonug-temps elle fut
v*ieit plus que jamais un cevoir véritablement impérieux seule à jlmir du pla'sir du se promener ainsi: les seigneurls

.MinerCe. 'Iodaux en repouss-èrent 1'usage, et nous voyons encrC

_....__..__.._.....__...._.. _ e 'n 15 8 Jules de Brunswick défendu à ses vussaux de se

servir de carrosses. " C'est avec bien lu ch:igrin, Iur

dit-il. que nous nous sonines operçus que lusage M et

Sil!ST K E L L E ET I 1 E T QU E. outale de monter a chevl armé de toutes pièces s'est af-

a abli dans nos principau!óés, comtés et seigneuries ; fut

2 'J RE V~DÂ\ IN 1T S ET im CuUVE!TE' 'n cher cher la cu:e dans Phabitude qu'ont prisc 'os Vus-

DEPUIs L'.t:E ClrÉTNNE. iux de hinèitter et de se faire traîner en carrse.

suiL.infanite d'Espagne Mamrie avait, en 1(3i, un carronE
c verre d is lenel deux er rs avant plare.

emnps de FiançoI ler. on n'en comptait que trdis d%s l
Quinzióme siècle. is :ls appm tenaient à la reine, à Diane de aIders ea

e~edns dc ces imptortantes déc ouvertes, qui chnn kné de Lavl, que sa grsseurmonstrueuse empô ha

gent lu f.ie du lobe i et a rent le strt dses habitns Vinter al cheval. aes carrosses avaint de grmes P

aux inventiou d un oldr e îufèrW u r, mais qui ont ausd lu e dt pour yvt iS
.tji~Lé ,t icur in:érct. ~aces nou. est venu deItate c'e .ta:sompierre qie

utilhi-e et leur mUie tet.
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Louis XIII, en fit mettre le premier a son carrosse. Vers dores. Versez-y le lait nouvellement trait. Les bouteil-
le milieu (11 dix.septieme siècle on ne comptait dans Pa 'les pleines, bouclhez-les solidement avec du li c, et col-
ris que trois OU quatre cents voitures ; on en compte au- solidez le bouchon avec de la ficelle on du l: de fer. Pla-
jourd'hui plus de vingt mille, non compnses celles de lou- Ccz-les dans une chaudière avec de la paille entr' elles.

ae epilpissez la chaudière d'eau froide et mettez-la sur le
Louis Xr avait cependant établi des postes dans son feu ; dès que Peau commence à bouillir, vous. cnlevez le

royaume ; mais les postes netaient pas à leur naissance leu et vous laissez le tout refroidir lentement. Lorsque les
ce qu'elles sont aujourd'hui des courriers chargés des bouteilles sont entièrement froides, on les retirera et on les
dépêches royales servirent d'abord seuls le espo.îsme in- enballera avec de la paille ou de la sciure de bois pour les
quiet et soupçonneux du monarque. Il améliora peu à peu mettre dans un endroit froid. Du l,;it conserv de cette
cette institution, qui devint après lui utile à tous les Fran- manière a été transporté dans les Indes Occidlentales et
çais. rapportée en Danniemark.

Il avait fixé des stalions, des g?/es, où tics chevaux de

postes étaient entretenms. Les particuliers purent se ser- ooooo -

virde ce's chevaux en payant dix sous par cheval pour GELÉE DE CADELLE AU IEL.
chaque traite de quatre lieues.

Le comte de Taxis établit à ses dépenr des postes en Une dame de notre connaissance nous communique la
Allemagne, et en 101G il reçut de son empereur recon- recette suivante pour faire de la gelée de gadelle au miel,
îaissant la charge de général des postes pour lui et ses des- au lieu de sucre.
cendans. Prenez miel commun, quatre livres,

C'est au milieu du quinzième siècle que fut établi le eau, - - une pinte
premier mont-de-piété. Quelques liabitans de Pérouse laites bouillir sur un feu doux, quand le syrop commen-
en Italie, touchés du malheur du peuple qui g.'missait sous.cera prendre consistane, à travers un liivre
la tyrannie des usuriers, formèrent une niasse d'argent blanc pour en séparer l'écume. Remuez-le sur le fru pour
pour étre employée à secourir les liabitans dans leurs be- finir de le cuire. Vous aurez un :yrop clair, agréable au
soins. On la déposa dans un bureau où PoIn trouvait à goût et absolument semblable au svrop (le sucre.
emprunter sans intér t, en laissant seulemrient un gage pour Prenez ensuite gadelles égrenées, quatre livres, et met-
la sûreté du prêt. Ceux qui, dans la suite, empruntèrent 'oz-les dans le syrop bouillant. Quand les gadelles seront
de fortes sommes, payaient pour les frais un dédommage- crevées et auront rendu tout leur suc, passez les à travers

ment ~.1 mdor. etéAhissenient fut nomimé mont-de- un' tamlis pour en séparer le marc, qu-2 vous, laisserez ê(gnu-

Piété ; on-en forma depuis onl 1I lie et on Flandre sû.ý le tr sais exprimer, ce qui troublerait la liqueur, que VOUS
nainde lombards. .Quelques auteurs ont (lit que ce crat remettez cuire jusqu'i conpsistance (le confiture. Si on

, autorisa le pro- veut ajouter ec framboises, on diminuera d'autant les ga -

nier les monts-deurpiété ; a uais cette bulle rzmume dit que nlles.
gt eao Il les avait aleprouvés. 00000

PeNous semublons gadet avances on civilisation, et cepen-
dant nlotis voyons encore au iziez- Siècle d eien (les eIsyoiS rOQadrs LgadelleSseron

horvees qui ressemblent àr l'enftance des arts et ues istetu- les
tiens. J'on pourrais cler e iombreuses preuves ; mais On sait corbien est dangereux, pour vgens qui travaui-
Ce serait nous éldi!iier (e notre sujet et agrandir un cadre ter aux champs, l'uqugetroulea purequeur, quelu
qqiut oit ture e ce s t froide et uiis queit chaud. En pIis cors endroits on
Létoisièue pa yuse d-leut àjou e i ce danger par quelque autre breuvage.ietroisies mo-e l' ouvrage plein d'é uditioi que -éevtir

Pltd u le Il . oiel!ur léaes avaitýal ap ro v s.-xoNous (lemblernsd otevancs l'ta deilsatinaet aucepvocen-i s otà afi cooiu t 'ngû

cinq deriaienn s sièclesnqen o s U EO U
rhcnez une bonnme cuillerée de miel, une cutillerée de

ceseritnous DE deR S notr sjeS e andir un cadE vintigre. de whskey ou de quelque atre Spiritueux et uno
SD , t fcruche d'eau ordinaire et mêlez bien le tout. On peut di-

s•'c' • '. .iinuer oU augmrueni ter la q îarilé d'eaqu, eiutrc plus OU
On cueille les f dejmjS par un temps sec et on les qouvre moins de miel, plus ou moins de %vhisliey ou do vinaigre,

de Palpier 'que P1 attache avec du fil. Au io- -elln la orce plus ou moins grande et la quet ungot

ooooo~~~~~ ~~ viage*ewikyo eqeqe ar pIiueuxll etn

Yen de cc fil, dont on a les extmitès dans la main, cin donner à cette boisson. Elle est très raraiemssante et
Plonge les fruits dans un bain (le cire ImaiItcntIe on1 fusion. elle préserve des maladies occasionnees par les grandes
Ausit tlque le papier est entièrement recouvert d'une cou- chaleurs.
the de cire on retire Ies fruits qui par ce moyen sont pré- 0oooo
rervés du contact die lair. Oni peut conserver insi des
ielons, des concombres, &c. Quand on veut expédier SCENCES MORALES.

.ces fruits, on les enveloppe dans du papier ordinaire et on

les redan cuisŽo ou barils contelaat du son ou n cde l'insruction sur la morali!é de l'homme.

00000 Le jour où un homme libre devient esclave, il perd la

CONsE7RVATIoN DU LA1T. moitic de son âme et de ses vertus premières ; et, au con-
uinotire, le *our OÙ un escla.:o devient homme libre il sentre'Lnez des bouteilles bien sêché_ýes et par.faitieent itrair, ejorù
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curer du loisir et donner aux arts, à l'industrie, aux

r le etoi dientncapable des plus antes vertus. m sciences le développement dont elles sont susceptibles.

rounne done a hommes, et surtout aux hor mes de "a prodigalité ou la dissipation des richesses engendre

ac nodit dune e t surtoucation prive de autant de vices que l'économie produit de vertus ; qui voui.
annous le qux entéfat dedcetdinprité pa clrait les compter tous serait obligé de faire le catalogue de

lequa l lass'n le récileurs p sentiment de cette dignité par plu>ar des mauvaises habitudes et des misères qui all.
eaffos secoula vt pr q ,eu et feront tous les la p'ua nt. on lignorance, qui naissent

erquels so'ent leurons e ropre ptn s'estime soeime. denla dissipation des richesses, enigendrent à eux seuls les-

Ors quls exntles moyens quarts des vices et des crimes qui abondent dans tous

dans les âmes ? Il y en a plusieurs que facilite P'bus ds.rihesses,

10. De montrer que les plus grands hommes sont sortis les pays. La corrUp tiOfl, qefclt 'bsdsress
das lases ames .lu ocr rdh m st est une source non oins abondante de vice et de mi-

do. Deas motrer qlue esus gIsln ouc o

des. le les sages, les législateurs de tous les temps se scre.
ot nemes de toutes les con- En meme temps que l'économie domestique est de tou-

tes les habitudes celle qui produit le plus dé vertus et qui
sont fai uus deoi vices,ý elle es el qhoven upu
ditions.

30. Que c'est à eux que on doit les plus admirables prévient le plus devices, elle est celle qui convient au plus

découvertes dont se glorifie l'esprit humain dans la carrière grand nombre de.personnes. Il n'est pas un individu qui

deidéousre dt soent dres sciences. ie soit intéressé à l'exercer dès qu'il en a le moyen, et qui

De grands homes sont sortis de laclasse la plus obs- ne puisse en l'exerçant produire des biens très grands, soit

cure voyed eu s dans l'antiquté o le genre humain pour lui-même, soit pour les autres.

gémissait sous le poids..du plus horrible esclavage. Com- Il est des vertus qui ne se pratiquent q e dans (les cir-

bien de noms illustres parmi les esclaves. Lok Ln, Esope, c lnstances plus ou moins rares la clémnce, la

Phèdre furent tous trois esclaves, et tous trois, Loknan té, le patriotisner qe couae, même la biefesance, ne

dans lInde, Esope dans la Grèce et Phèdre a Rome, fur- peuventC montrer que dans certaines occasions. L'é o-

nt les inventents de l'Apologue. Epictôte, la gloire du nornie domestique au contraire peut et doit s'exercer ci a

Portique, porta également les chaînes. que jour de la vie elle est une vertu de tous les nioniens,

Dans la classe ouvrière, jeune encore, Protagom s allait comme elle t de toue les rangs de tous les états, ds teux

au bois. et en rappiortait des figots pour se procurer la sub- les àgQs, de tous les sexes.

sistance. Cléante, afin de pouvoir étudier le jour, tirait Ilisoire de Ilr. Lambert.

de l'eau chez un jardinier pendant la nuit. Pauvre sculp-

teur, Socrate n'avait pas de quoi s'acheter un manteau.

Mêlerai-je le sacré au profane . Le divin fondateur de la

plus belle morale qui ait jamais été donnée aux hommes,

humble charpentier, n'avait pas une pierre ou reposer sa ABEILLES SAUVAGES.

tête. Franchissons l'espace; dans les premiers siècles de

notre moderne Europe, d'oû naissent les gloires qui Èépan- Souvent il s'échappe de nos ruchies des essaims d'atbeil'

dent sur elle tant d'éclat l Du néant....e les, qu'on ne peut y ramener. Les jeunes migres, à

L'abbé Sel er, dont la statue brille aujourd'hui parmi l'instar des premiers lhabitans civilisés de ce continent,

celles <es grands guerriers et des gras ministres sur le s'enfoncent dans les forêts, où elles forment leurs petitc

pont Louis XVI, de qui était-il fils g On l'ignore. C'é- colonies. Là elles vivent libres, loin d'une autre civilisa-

tait un enfant trouvé, mais il travailla poun le peuple, et la tion qu'elles ont peu à redouter. La capitale (le leur em-

patrie honore sa mémoires Autre ihéros de l'humanité, pire est le tronc de quelque chêne séculaire, où elle n'ont

St. Vincent-de-Paul ne fut-il pas tour-à-tour précepteur, tgurre à ciindre que le sort de Lisbonne, avec la différence

pire des conditions, esclave et galérien,-o qpun souffle de l'aquilon est pour elles ce que fùt un rem-

Instruire l'homme des classes pauvres, c'est donc lui blement de terre pour la capitale du Portugal. Quelque

donner le sentiment de sa dignité, c'est larracher à la dé- fois nos bucherons avec quelques coups (le hach reve{r

bauche et au vice, sent ces empires, qui comme d'autres sur notre celub

Etendre, agrandir ses idées, c'est imprimer un nouvel croyaient devoir être éternels, et nous avons vu de ce,

essor àl'industrie nationale. vainqueurs revenir avec des cuvettes remplies (e dépoul-

les, c'est-s-dire de cire et de miel. Mais la fortune seule

_______00000~ conduit les pas et la maint de nos buclerons, ils ne saveflt

pas déco lvrir leurs retrites. Nous trouvons dans W a4ui

INFLUENCE DE L'ÉcoNoMIE DOMESTIQUE sUR LES ington Irving un moyen fort ingénieux de parvenir a ce but.

IIEL Ns. Dans un lieu oiù l'on soupçonne la présence d'abailles s

vages, on place sur un lieu élevé, un buisson par rxOf.

En prenant l'économie domestique pour la sage dispen- pie, un rayon de miel ; c'est un appat poir les attia.

sation que chacun fait de ses richesses et en considérant Elles y arrivent bientôt, bourdonnent un instant tolt a

comme ricecss u tout ce qui a une valeur, on voit tout le tour, se chargent de miel, s'elèvent en l'air et avec e rn-

suite que l'habitude de cette vertu engendre l'amour du pidié d'une tlèche se dirigent vers leur demeure.

travail et de l'ordre, la tempérance la probité, l'indépen- dant leur ennemi observeauttentivement la direction qu'elles

dance, la sincérité, la biepfesance, les afaections de flille suivent, se dirige dans le même sens, en avant soin l tec

et toutes les qualités qui naissent de celles-là; on voit aus- nir toujours les yeux fixés en l'air et arve bientôt au tronc

si que ce n'est que par elle que les hommes peuvent se de l'arbre. La victoire est alors facile.
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Aant lüguse, empereur romain, ce mois était nommé

sexiilis, parce qu'il était autrefois le sixième mois de l'an-

e. Il fut désigné depuis soUs le nom d'./lugustus par les

onoeain's, et ce mot dénaturé est arrivé jusqu'à nous, ré-

duit successivemîent par les contractions à cette seule syl-

labe, oût. Plus tard Néron par imitation, voulait faire

appeler le mois d'avril Xeronens, mais cette tentative n'a

ras été sanctionnée par la postérite.

_-o00000

lERtNERD• ET 1I[OUJTON.

sude.

Tous deux, l'homme et le chien, qua.nd ils n'avaient pas

d'argent, couchaient clandestinement sur le -bord de la

rivière, sur la 'grève du quai d'Orsay,-danîs les vieilles

.paillasses des gardes-du-corps. Il y avait alors des gardes-

Le chien s'appelait Mouton, l'homme s'appelait Bernard.

Leurs noms ne leur allaient ni bien ni mal ; 'homme se

serait appelé Mouton, le chien se serait appelé Bernard,

que personne n'aurait pui y trouver à redire, vu que rien

dans leur air ni dans leur tournure n'aflirmait ni ne démen-

tait leur nom.
Bernard faisait tous les métiers, faute d'en savoir un

seul ; naturellement il était condainné aux plus fatigans,

lesquels sont les moins rétribués. Mouton ne savait rien

faire, il suivait son maître partout, partageait son pain, luii

léchait les mains, lui réchauflhit les pieds la nuit, le con-

solait et l'aimait. Un hiver, Mouton tomba malade, Ber-

nard fut obligé de le laisser deux jours entiers seul sur la

paille du quai d'Orsay. Le troisième jour, il n'y avait plus
de paille. Mouton tremblait de froid et de fièvre sur la

terre humide. Bernard le porta chez un médecin de

chiens pourle faire soigner. Le médecin exigea le paie-

ment de huit jours d'avance. Bernard vendit son gilet et

sa troisième chemise pour le satisfhire.
Mais la maladie de Mouton était grave ; Bernard venait

le voir tous les jours et passait près de lui tout le teins

qu'il ie pouvait emnplovC' utilemenlit.
Arriva l'appel des conscrits ; Bernard fut obligé de

partir. Cela l'eût enchanté si Mouton avait été en état

(e le suivre, car au régiment on a du pain, un lit, des ha-

bits ; mais Mouton ne pouvait encore faire un pas ; il se

procura un peu d'argent de la vente de ses hardes, paya

deux mois au vétérinaire et partit. Le réginent changea

lplusieurs fois de garnison. Bernard n'avait qu'un seul
ouci, c'était son chien. It amassait de l'argent soU par

sou et l'envoyait au médecin ; une fois il chargea de son

petit pécule un camarade qui S'en allait ci trimestre a
Paris. Le camarade but l'argent.

Un jour, 3ernard reçut une lettre : elle portait le tinibre
de tous les endroits par où le régiment avait passé. Elle

avait quinze jours de date. Elle était du vétérinaire.

Il n'avait pus reçtu le dernier envoi de Bernard, il lui

annonçait que si la pension du chien n'était pas acquittéo
sous quinze jours, le chien, qui était parfaitement guéri
depuis déjà long-tems, serait vendu.

Un frisson parcourut le corps de Bernard ; son cœur se
serra ; il courut chez son colonel la lettre à la main ; mais
sitôt qu'il voulut parler, sa voix se brisa en sanglots. Il
ne put que tendre la funeste missive et dire, crier en pleur-
ant " Mouton, mon M outon, mon pauvre Mouton vendu !

Le colonel le crut fou ; cependant il pleurait de si bon
ceur il y avait quelque chose de si vrai dans sa douleur,
<le si amer dans ses larmes que le colonel le calma, le
rassura et se fit conter l'aflhirc.

- Mon colonel, dit-il en finissant ; au nom du ciel, au
nom de ce que vous aimez le plus au monde, laissez-moi
partir ; laissez-moi aller chercher Mýouton, laissez-moi
partir ou je m'en irai sans permission, je m'enfuirai, je
déserterai; il faut que je voie Mouton, je ne veux pas
qu'il soit vendu, mon Dieu ! Mouton vendu !

- Mais, dit le colonel, quand je t'aurai donné une per-
mission, comment feras-tu le voyage ? tu sais que les mihi-
taires ne reçoivent rien ci route pour ce genre de congé.

- Oh ! je mendierai ; on ne me refusera pas un moi-
çcau de pain et de la paille pour coucher. Mon colonel,
mon bon colonel, laissez-moi partir.

- Un soldat nc doit pas mendier ; et d'ailleurs, arrivé à

Paris, que feras-tu'! - Si tu ne peut payer le vétérinaire,
il vendra ton chien, malgré ta préseiice.

- Je ne sais ce que je ferai, niais je ne laisserai pas

vendre mouton c'est mon seul ami ! sans li, sans ces

caresses, sans son regard intelligent et amical, je me scrams

,jeté vingt fois par-dessus le Pont-Royal. Je ne laisserai

pas vendre Mouton. Qu'il va être heureux de me revoir .

je supplierai le vétérinaire, je me mettrai à ses genoux, je
le tuerai. Il ne vendra pas mon chien

" Et d'ailleurs, je le paierai par petites sommes , si

Stanislas ne m'avait pas volé, la pension de Mouton aurait

été payée. J'amasserai sou par sou <le quoi payer le

médecin, je ferai comme j'ai déja fait ; je ne vais jamais

au cabaret ni nulle part. Mon colonel, laissez.mo partir.

Le colonel lui donna trois louis, et lui dit
- Va chercher Mouton.
Bernard baisait les amns de son colonel, voulait lui

baiser les pieds. Le colonel l'envoya se faire délivrer sa

feuille de route.
Bernard avait deu r cents ien s à faire, il partit gaie-

met, avec sa permission dans une bo et de f drblan , et

ses trois louis soigneuseent attachés et ficelés dans sa

poche. Il marchait courageusement et bravant la tigue,

la pluie, le vent, en songeant qu'il allait revoir Mouton, son
ancieni cammarade.

a pauvre mouton se dit-il, nous serons bien heureux
Painvten ret ; nous serons chaudement couchés, nous

mnaitigeonas toous lesjours 'aurai tout le tenms de n'occu-

per de toi, de te laver, do te savonner ; tu seras beau et

propre.
o Et tu n'auras plus besoin de m'attendre aux portes

dans la rue, conm se quand je fislis des comrmlissions ; tout
le laonde taimera les soldats aiment les chiens ; ti seras

libre et maître dans la caserne ; jusqu'aux sous-officiers,

qui te donneront des os à ronger. Je te ferai bien luisant,

pour te nener chez mon colonel ; et dans ses longues
peur-es OÙ l'onn'a rien à faire, au lieu d'aller au cabaret,

133
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rnavec ti.Comme tu seras étonné de tiques étaient fermes. Il coucha dans un mauvais pctit
eoirai en ave tor. les jours de manger hôtel auprès de là. La matin, dès le jour, il se promlena;t

m l r bin horb Id a dans la rue Regrattière, regardant dans les boutiques, en-
Cl mêm udo t du cur pour marcher ;1trant dans les portes, interrogeant les portiers, recevant

le pi n séicme jour, il dtait à Pari, uftué ou plutôt exténué. plus de rebufides que de réponses claires.
Cpeudaet, joris ^tCr il courut hez le vêtermnairC. Le second jour, comme il passait devant la porte d'un

C d était'fort occ pé. On dit à Bernard d'attendre ; il cloutier, un ouvrier appela MkIédor ! En entendant up-
dmta~i for oiup ien • le domestique n'était plus le peler un chien, Bernard se retourna ; ce chien était Mou-

dême ; le maonaeu li n connaissait pas Becrnard il répon- ton, qui, sortant de la boutique du cloutier, vint en hurlant

t it dfne de laisser entrer dans le chenil sansdle joie se précipiter sur son maître. Bernard le prit dans

u.le n)erissil(I expresse du médecin, ses bras, l'embrassa, et se mit à pleurer.

u Connaisz-vous mon chien ? dit Bernard ; il s'ap- Le clotitier, cependant, sifflait Ilédor ; et Mouton, re-

pelle M'outon . devenu Mouton, rede.venu l'aim de son ami Bernard, no

- Non, reprit le domestique ; ici, tous les chiens s'ap- bougeait pas.

pellent -tI ! Le cloutier sortit.et donna un coup .de pied au chien

e- Il est, jouta Bernard, il est jaune avec une patte pour punir sa dsobéissance. Bernard rendit à l'ouvrier

bl hlse ja iiun coup. de poing qui Pétourdit. D'autres ouvriers sort:.

Il y en ahuitqui sont jaunes, eterent pour défendre leur camarade ; une lutte s'engagea, la

comment iavaient les pattes.e vint et emmena Bernard, qui coucha a la préfecture

Bernard se promenait dans l-anti-chambre, livre . la de police.

plus vive implatience : Mouton était là, sépare seulement Le lendêmain, il se présenta ?i la boutique du cloutier

par une porte ; Mouton, triste et malheureux ! quel bon-Icelui-ci le reçut dans la rue d'un air menaant.

heur de le revoir, de l'embrasser ! comme il va sauter et - Je ne viens pas vous chercher querelle, dit Bernard

crier !e au contraire vous prier dc mie rendre uit service.

Je vais Pemmener ; nous allons partir ensemble, pourlJe cmenicear vous ermander parn de ma vicet
c aomec pa vous pardon dena vivacit6

ne plus nous quitter. Quelle joie de sortir d'ici aveu ,hier ; mais ce chien est à moi.

Mdouton, mon bon Mouton !dlir;mi 
eCICIetàmi

- Mouo, mn a boi, t le domestique, vous pouvez entrer. - Contnent ! s'écria le cloîtier, ce chien est à vous!

Mernard si précipita près du iudeci, il sortit de sa ne prenez-vous donc pour un voleur ?-Ohé, lMartin, 'ai

poche un louis et di i près u e se pas, devant toi, payé Médor huit francs en bon argent
pohqnuoi e e i im restait. lie tn

- Monsieur, dit-il, je viens chercher Mouton, je viens comptantsj

chercher~~~~ m1 che.-iiniurpit B3ernard, je nie veux pas (lire que

Le vétérinaire ne le reconnut pas. ce chien n'est pas aujourd'hui à vous, puisque vous avez

- Votre chien ne le eco ut p acheté et pavé ; niais il m'a apparteun, et je viens vous

- Otrons'appelle Mouton prier de consentir à me le revendre.

- Quel jour est , é ici n Et en p rlant. Bernard s'edlb a regarder dans la

- U sauiedi.... févrie . ci S2.. boutique pour apercevoir Mouton.

- Quel est son S rnaie re.. 8 - Non, dit le cloutier ; M édor fait très-bien m on état, et

- Qaunc avec u e patte blanche. après tous ceux que j'ai inutilerment essayó d'y acouutu-

- A avec ue patte blan•he mer, le premier qui y réussit me devient ttop precietix
c A ! volà : Moton, jaune, poi raz, patte blanc pour que j consente~à m'en défaire.

- ! i A ce moment, Bernard aperçiut Miouton ; il était dans

- Il a été vendu il y a cinq jours, faute de paement une roue et la faisait tourner. Son coeur se st rra.

de sa pension. - Monsieur, dit-il.je vous donnerai vingt francs.

de3rnard faillit tomber. Aprs quelques instans de si- - Du tout, epit le eloutier ; j'ai achet' éor et

lcuce, il s*écria. le garde. Et ce n'est d'ailleurs pas pour un hionme qui a

- Vendu er faill m'assommer hier que je me priverais d'un aiinial as-

- Oui, vendu, il y a cinq jours, faute le paiement de sez uile.

sa pension ; il était dû douze francs : la vente n'a produit! - Je suis fâtchîé de ce qui est arrivé hier; mais Cst

que huit francs ; vous me redevez quatre francs, dont je vous qui avez commencé.

vais vous faire le reçu. Comment ! c'est 1mmoi qui vous ai attaqué .o

- OÙ est-il ? vous avais seulement pas vu quand vous vous êtes jeté S1it

- Le reçu ? Le voici, donnez l'argent. moi comme un brutal que vous tees.

- Où est Mouton ? Vous aviez donné un coup de pied A Meuton.

- Je ne sais. - J'avais bien le droit de corriger mon chien, (pli 11O

Fernard prit le médecin pr le bras vient pas quand je le sfflle.

Si vous le me dites pas où est 'Mouton, je vous - Ah ! monsieur, dit le soldat ; il y avait près d'un ai

que nous ne nous étions vus.

-Ruec Regrattiere ; île Saint-Louis ; je no sais ni le! Mouton lit entendre un cri déchiranit. oteIe
num -o , i le nom de acquéreur. Bernard voulut entrer dans la boutique ; le cloutier le

.Dernard courut ruc Regrattière il la parcourut dix fois emperhia. Bernard serra le poing, mai.i il se retint.

dans tous lés sens. Mais c'étaà un dimanche, les bou- Mon Dieu.! dt-il, qu'a donc Mouton 1
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Probablement il vous a vu, s'est arrêté et a mérité ça continue, disait-il, nous irons porter nos os au bout du
time correction. monde.... Je vous demande un peu ce que nous avons à

- Monsieur, cria Bernard, je vous donne vingt-cinq faire d'un pays de sauvages, où l'on fait cent lieues sans
francs ; c'est tout ce que j'ai ; je m'en retournerai en trouver seulement une pomme-de-terre !.... Encore si on
Mendiant ; mais ça m'est égal, si j'emmène Mouton. pouvait de tems en tems se rafraîchir de quelques coups
Tenez, prenez mes vingt-cinq francs, je vous en prie. de canon, en manière de nations civilisées.... mais non,

L'ouvrier hésita un moment. Bernard ne respirait pas ; pas moyen de brûler seulement une amorce, et j'en ai cinq
titais la rancune prenant le dessus, le cloutier dit: paquets sur les reins I...." Il insistait particulièrement sur

- Non, Médor m'est utilo ; il est à moi, je l'ai payé, ce point ; ces cartouches, qu'il craignait de ne jamais
etje le garde ; vous m'offririez cent francs, que vous ne brûler, lui semblaient un poids insupportable.
l'auriez pas. Cependant les deux nations ne devaient pas tarder à se

Bernard voulut parler ; les autres ouvriers survinrent trouver en présence. Las de fuir sans combattre, les
et le chassèrent. Le lendemain, il vint encore un cri dé- Russes firent face. Deux jours avant l# bataille de, la
thirant ; mais cette fois Bernard en vit clairement la Moskowa, au lever du soleil, lagénérale se fait ântendre
Cause. En renconnaissant son maître, il s'était arrêté, la sur toute la ligue ; le colonel du 61e parcourt les rangs de
roue avait cessé de tourner, et l'ouvrier interrompu dans son régiment: " Enfans ! dit-il, l'empereur 'nous donne la
Son travail l'avait piqué avec une tringle de fer rougie au glorieuse mission d'enlever une des redoutes que l'ennemi
feu. Mouton s'était remis à tourner. Bernard voulut a élevées pour arrêter la marche de l'armée. Vive l'em-
encore entrer dans la boutique ; MN'outon s'arrêta de nou- pereur ! et en avant !''
Veau, et une seconde piqûre du fer rouge le rappela à ses Ce cri fut répété par tous les soldats, qu'une semblable
nouveaux devoirs. destination électrisait.

Bernard s'en alla le cour gonflé. Il ne pouvait même Ploquet seul ne cria pas ; seulement je l'entendis ipar
Passer devant la boutique du cloutier sans exposer Mouton motter : " Ces paroissiens-là sont toujours les mêmes: on
a de cruelles blessures. Il ne revint pas le lendemain. dirait que le plus grand service qu'ils puissent nous rendre

- Et ensuite ! est de nous faire ccuper en deux les premiers par les
- On ne le revit plus. boulets de l'ennemi.

Il retourna donc au régiment. - Comment, caporal Ploquet, lui dis-jè, vous n'etes
Pas davantage, et personne n'en entendit plus parler, pas enchanté de voir ces gaillards-là de près ?

On n'a jamais su ce qu'il était devenu. - De pr s ? Oui, quand nous aurons marché une
ALPHONSE KARR. heure l'arme au bras sous la mitraille ; de prèsquand nous

serons entrés dans leurs carrés !.... mais plus de la moitié
-- 00000 du régiment sera fricassée avant de pouvoir les travailler

un peu.
SOUVENIRS D'UN VIEUX GROGNARD. - Mais aussi, quelle gloire I....

- Ah ouicbe ! la gloire.... enfoncée: ce n'est ti vous,
ni moi, ni les autres ; et nous n'en aurions pas encore

.LtE fALcONTENTs quand même il y en aurait de trop. C'est bon pour ces
. Parisiens de chapeaux bordés de l'état-major ; tous faig-

e caporal Ploquet, du 6le de lgne, était sans contredit nans, tous freluquets, qu'ont toujours des bottes neuves et
e Pessimiste le plus original de la grande armée ; ce fut dînent trois fois."

lui que les vieux soldats durent l'épithète de grognardà L régiment se mit en marche. Une heure après, il sequi leur f',t donnée par l'empereur étant à l'île dElbe. égient se meu de are. do heues s
a camarade et surtout brave soldat, Plaquet n'avait déployait sous le feu de la redoute dont les boulets nous

t1titre défaut que celui dle n'être jamais content;ý il se enlevaient à1 chaque instant des files entières. Notre ba-
rde tout, en tout tems en tous lieux et à tous pro- taillon surtout était fort maltraité ; il y eut même un instant

Pendant quatre ans que je fus son camarade de lit, d'hésitation : quelques nonveaux arrivés qui ne s'étaient
je 'entendis jquais une parole approbative sortir de sa jamais trouyés à pareille fête, firent demi-tour sans coin-

uenhe et jamais son visage ne fut déridé par le moindre mandement. Ploquet, qui était au troisième rang, leur
signe de satisfaction. En garnison, il murmurait à cause birra le passage en croisant la baionette contre eux et
lrep s; en campagne, il se plaignait de la fatig jurant qu'il embrocherait, comme une alouette, le premier

poue son sac était bien garni, il le trouvait trop lourd, etqui reculerait d'une semelle. Il parlait encore lorsqu'un
een ait be il se plgnait rop ourd, et boulet, en lui enlevant sa giberne, lui fit faire la plus drôle

Plir ce qui faisait dire à ses camarades que, dans le de grimace que j'aie jamais vue. Cinq paquets de car-
rent des mai coniens, Ploqtiet serait infailliblement touches ! dit-il en grinçant les dents ; faire deux cents

evennt es al ontes, loqet erai mfillbleentlieues avec et n'en pas brûler une, Ça commence à m'len-
e nu colonel. Du reste, tout le monde en riait, même
4 flciers, qui pardonnaient ce travers à Ploquet, en con- fifrer,

ration de sa bonne conduite, de son courage à toute En cet instant, le régiment tout entier s'élance au pas
rit euve, et d'une foule d'autres bonnes qualités qu'il posséd de course ; l'artillerie russe se tait. Ce silence était ter-

u egré éminent. rible ; ce fut un moment solennel: les plus vieux soldats

qu particulièrement pendant la campagne de Russie se firent un signe d'adieu; quelques ofciers se serrèrent
e cette monomanie du caporal se développa. Ces la main. Ploquet était à deux pas de moi ; il serrait con,-

mes Marches à travers un pays incendié et désert étaient vulsivement son fusil, ses yeux lançaient des éclairs, et ses

r lu' un texte inépuisable de plaintes. " Pour peu quel lèvres inurmuraient, Tout-à-coup une lueur bleuAtre
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séchappe de la redoute, une dé1tolnatione fait preur paraît à lPntrée de sa tente, regarde autour de hd,

trembler la ler oe, e une dd, p issu i e nous dérob la vue et déign t du doigt lu cnporal Ploqu t très recoia:ssab1lfle
treblr a err, t-nec pise àcauhse île sa1 coif111 ino composee diiun sae a avo recL'u-

du champ de bataille déjà jonché de cadavres. ?lorîie a v d' m cho ir en nf dnté, i na le

n 'tait plus près de moi ; je le croyi ot osu C(4 uLlc{0 ns .i ron ~iif elt;p

tin t erpoa t la fe mée, lue e le voir la noiié in- proclher. Le caporal obéit sans paraître é u le mois du

friere de son corps sortant pur Pembrasure d'une mc r no ile.
trière, et sagitant violem ment pour suivre Iau e nuio n I e poquemi li d nit l red o sas qu e lu es C I ir

qui se demnait dans l'intérieur de la redoute. .Je le le- ln du premî'rs lans la redoute zt es un brave, je -uid

conus aisément au fragment de giberne qui lui était resté. content e uoi.

et je couros à son secours ; mais avant que je cusse -so ye a oni, mon iler dir, il n'Y a Pas de nd qui vso

atteint il était entré tout-à fait ; et, bien que je prisse sur soyez content, car l Y en a diablemeni qui ne le

la-champ le même chemin, je ne Ilaperçus pas. -Il est vrai guère.r
que ce qui se passait là [ie permettait guère de s'occuper Un regard de uem ;ren u fi t Napo le neIprithîre c: us

de recherches : Passaut coiiinn ut ; Ilexemple e q ue par c h e r p oynose s , uue v uxe, et ? Epelt ed rl' anct

avait été suivi par une foule de braves. On ne tirait plus " E bix ! voyous, que veuX-tu 1 Eot.ce de ravace.

un coup de fusil, mais de toutes parts brillaient les sabres ment que tu désires î

et les baionnettes, qui fDsaient un horrible carnage . mi se - Oh . gand .n on empereur, il :e î.uîlri

prenait corps à corps ; on se roulait dans le sang, on se,,, liu (pu ça j cest d Ûjà bien assez tlavoir Une collode

heurtait coutre des cadavres ; cela dura plus de vingt mi- sr les nbras.
notes : je ne crois pas qu'il y eut jamlais de plus épouvan -. .

.bl duel. Enfin on cessa de tiuer ; des cris de victoire pour que no.us restions bons mois

f rea: retentir lair : la redoute était à nous ; notre aigle Et détachaut sa crois, nn ax accaaion

& W nlantée sur une des breches. énerales la présenta lu:m al : oquet, qui la prit

is une voix ordonna au tambhour-taior de faircbat tre d'une main, tantis qu de l'autre il t le sa uit milit1ir,
y ao OiIl l'aitacha cua tort t ra nii ill ileint.à'u îesbutn

cuauPan:.. Il n'y avait plus du ta iour-iajor. Ou1a un dles sbisu1tons.

... nbouis-maîres. l ny avait plis de fam- de son habi, sans queC son vige donnât le plus lus r

nnours-naîtres. On cherche les tambours... l nv avait signîe d'émiotion : de tous les spectateurs de cene scene,

us de tunbours. Quatre cents hommes étaient encore sas en expter napoln l, n loquet tait le seui dont la

ebotut . c'était tout ce qui restait Iun réginent qui contenance au int pis emmii a rans.ce ; et I empere , e

cm captait à 'Peff'ectif quatre bataillons de huit cents honnes rentru at dans sa ten:e. ne put scmipec r ce die : .1 a

au illas cluaceli. un grognard bien dme.ne a conteinter .,, Le mot fut r,-
au suin chacun .lc .lrsa

Ce fut en-ce moment que je retrouvai Ploquet: assis cueilh ; i resta.

par e rre, et appuyé contre une rou d'avant-train, il étan- Pou de jours après on nous lit la ianeuse proclamation

-c avec la manche de sa chemise le sang qui coulait cil com ien1 ant par ces il os.

nbondanve d'iuIe plaie qu'il avait au somniet de la tête. "l Solats ; voilà la batailla que vous avez tant dsi.

Je mu'empres:i de le secourur, et je vis que le menme coup- rée ..

qui lavait blesse, avait fendu toute la partie supy rieure de I D)sirée ! murmura rioquet, il n'y a pas de presse

son schako. se battre le ventre vide !

"Hureuusement qu'il (tait bien garni, lui dis-je. - Vous pouvez vous dispenser êen être, caporal, lui

-- Ah ! t!u appelles ça humeux, loi! deux paquets de-dis-je , allez à amblane.

cigarres comme tu n'en as jais fumé, coinle Je n'n - Eh ! que veux tu que iy fasse a ton arnbulaice .

rctrouverai jamais.'' - \ous serez à l'ari du canon,

Et. il mie nontrit les cigarres que le coup de sabre avait - Mais je nue veux pas y cra, moi, lahn · cà

nacés. aiusant, n'est-ce pas, d entendie et de ne rien voir .j

" Mais sans ces ;grros, caporal Ploquet, vous étiez suis curieux moi "

I fallut pruitant qu'il en prit son parti : car pendant l

- - C'est possible.' nuit, sa blessieur Payant fait beaucoup souifr, alu pOiit (Il

IIeureusemnt sa blessure étant peu grave, Ploquet re- our le ma¡or lui d'csira que la gangrene était à eramidn

fusa dialer a amb n ,et lemsan'la seulement al tre - echauimt le uins dh monde ; et, lien ilnhriC liii,

fusa d'Il frPloqaet resta inaceifetedeiana adaesgulnneej trnte.
di-nense de service pondnut vingt-quatre [letres. il fut .loquet resta inactif p .ndant

un s ; irdre du jour pour sa bile cnduite, et reçuît les On sit av e · uIo Iit

fâlicitations du colonel ; mais tout cela sais pardtre pus les .u'il r\vaiL u e fois, et Il reteiit

l'ait que de couatumieaIsement les noms prpres. Penuant la retraite un peu Il-

Le i nct in u n ui courut damns - elà de Smol nk, mpremur pacour t lus rangs des
LVendain e bruit co d armée que 1 emrpe-1 régimiens qui n:archlient de concert avec la garde, reconnut

reur v naita de recevoir le portrait de so n fils. et qu'il iava le u

f lit paieer a lcolds2iiui' de sa lrete afina de sasiane la eu j vieux cprl
et rodosan a e sailIr la u Mo-i pauvre Poquet, lui dit-il, c'est b:'naintent

, d s. e proposc ae ioet d'aller vorpas r content
.- M re strait; f ace:jpta, non sans grognertet nosn dan ea

rnvàiues bientôt près de la tente où se pressait une foule - Ma foi, mon empereur, je pense que vous ne (icvc7

d'olici-s supreurs. Au bout de quelques instans nous Pltre gure pltis que nious.

eniedons le nom de Plomuet circuler dans les groupes ; -- J le serais, mon brave, si j'étais totjours ceri

puis tout-à-coup, cette foule s'écarte devant nous Pcm--dvoi cen mille honmes comme toi.,,
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Et puis nous passâmes la Bé ésina. Ploquet et moi horrible grimace, et vous procure dans le nez un picote-
avitos fait, sur le pont, plus des d ux tiers du traje t, lorsque, ment qui vous fait éterlneur scandaleusement dans votre
emportés'par la foule qui se précipitait comme une avî- assiette.
lanclie, nous tombâmes dans le fleuve. Le caporal, qui Une autre misère horrible, c'est de danser à une contre-
était excellent nageur, me passa sous le naton son bras danse d'élégans des deux sexes et de s'apercevoir que le
gauche, nagea du bras droit, et mnalgré les énormes glaçons cordon blanc de votre caleçon tombe sur votre bas de soie
(lui menaçaient à chaque instant de nous couper en deux, noir.-
nous arrivames des premiers sur l'autre rive que le canon Une autre misère de la vie, c'est de jouer à la bouillotto
rsse balayait déjà. Je voulais me reposer un instant ; avec quelqu'un qui ne ramasse pas les cartes, ou qui les
Ploquet me représenta que si nous cess;ons de marcher, met à sa droite au lieu de les mettre à sa gauche, ou qui
nous serions gelés avant un quart d'heure, et il se mit- à ne sait pas quand il est carré, ou qui cause, ou qui dit à
courir en me chassant devant lui ; mais à peine eut-il fait chaque coup : je gagne.un franc cinquante ; ou bien je
cent pas qu'il tomba la face sur la neige ; tu boulet venait perds sept livres-dix sons. Un être pareil peut pousser
de lui fracasser les deux cuisses. Je me hâtai de le se- l'homme aux deux actes les plus désespérés. Celui dle n
courir. plus jouer ; ou celui d'assassiner cet être. 1

Marche donc ! me dit-il. Une autre misère, c'est d'étre aimé d'une femme épis-
- Caporal, lui répondis-je, vous m'avez sauvé la vie tolaire, et d'avoir une cheminée qui "ure.

tout à l'heure ; je ne vous abandonnerai jamais. Une grande misère, c'est d'avoir un4 col de chemise trop
- Marche, te dis-je, je suis plus heureux que vous au- empesé qui vous coupe le bord de 'oreile.

tres ; dans cinq riinutesje n'aurai plus froid." lUne très grande misère, c'est de partir pour la cam-
Ce fut peut-être la première fois de sa vie qu'il parut pagne,d'être enthuimé du cerveau et .d'oublier son nou-

content de sa positionu, et il expira quelques instans après'choir de poche.
en passant sur ses lèvres la croix que l'empereur lui avait Enfin, la plus grande de toutes les misères, c'est d'avoir
donnée quelque tzrrs auparavant.. un ami intime qui vous écrit : à M. CAR, quand vous vous

appelez KARn; à M. GoSSELAN, quand vous vous nom-
mez GozLAN ; à M. SOULIER, quand vous vous appelez
SouLIt, et qui ajoute à la suscription . Homnie de lettres.

PETITES MISÈRES DE LA VIE HU31AINE. (Le Corsa)rc.)

-00000-

On a fait de très gros livres et de très inginieux sur
toutes ces petites contrariétés qui sèment des heures de MADEMOISELLE DE SAINT-TIENNE.
malheur recl dons la vie en apparence la plus heureuse.

Une-des plus grandes misères de la vie, c'est (le vivre [Extrait des .Mémoires de .d1a&mciselle Quinculd.]
avec une personne qui, après dîner, s'asseoit en face de
Vous, croise ses jambes g nou îur genou, et qui vous parle Le comte Isaiguier, qui, je ne sais pourquoi, mettait un

ne demi-heure de suite, en damndanît la jambe de dessus. soui extrême à ce que la particule nobilière ne fût pasIl n'y a mi esprt, mi estomac qui puwisse éister à ce tour- ajoutée à son nom, vint me voir au retour d'un de ses vo-
ni'eieiî îie~-sa:i;ci sateains.i (levant vous. 8n t i a qyages à Toulouse, et je ne le reconnus plus ; il était pile,dernier ami que j'ai perdu e t mort cet hiver d'une grstrite félancolique, parlant peu, ne cherchant plus à plaire, tout

chronique velnie des nmauvi es digestions que lui causait autre enfin que ci-devant.
le douiliuëment perpéètuel de la jambe de son onele aveci - Mon Dieu ! dis-je au duc de Fronsac, ert-ce que
lequel il demeurait. Cet onele était assur ément le plUS votre ami a- des accointances- avec le due de Saint-
jovial vieillard, qui existát ; il ad<rait son neveu ; il li Simon ?
avait gagné une fortune de quarante milîe livres de rene -Je ne le crois pas, et pourquoi d'ailleurs ?..

qul partageait déja avec h'uI. Il l'a tué cependant ; et cel - C'est que ce duc, qui ne se fait pas trappiste, envoie
n'a été que lorsque son mal a étJ incuiital que nous en à la Trappe charitablement les âmes qu'il escamote au dia-
avons deviné la cause. .bIe, et je ne serai pas surpris que le compte Isalgiier.e

Une autre nusre, erïe frtmite, ma-s qui nen est pa s'en encapuchonnât un jour, voyez combien il est triste !
''Ui~ hI' ib d lO iI i~ AX tU A I t t 'LO - édarv r

ons orr11 e an a411 v.e ; C re r u .- pres ý

un rendez-vous et de marcher dans une boue grasse e
Prenante, avec on souiîer trop large qu vous sort du pie

chaque pas. Il faut ajsiuier, poutir que la misere soi
complète, qu'on est dar 1 u chenin d traverse qui vou
cinduit secrtement au cli:t<-au de la bien-aimée ; qu'i
ait nuit et qu'il n'y a pas a penser à trouver une voiture.

Une autre misère, c'et d'avoir (le glandes mou-stachesQ
et de mang.r de l'alose avec d 's petites arêtes dans Uni
dher de cSëérnone. Vous sentez quelque chose qui
glisse entre vos dents vous ne pouvez vous en débar-

seer avec la langue; vous y port-z la main vous tirez
eCet un. poil de votre moustache ; cela vou., fait faire une

1 - t ous vous en êtes aperçue ?

-A moins que d'être aveule........
-Faites-vous conter son histoire. Le sujet de sa peine,

t*c'est tragique, c'est magnifique, c'est à faire frémir.

-Vous la savez ?
- Oui, mais je l'ai oubliée.
Ce propos éveilla ma curiosité, et ds que je me vis

seule avec le beau Gascon, j'allai droit à la question, et
lui demandai ce qui le rendait morne et muet ; il soupir,
se défendit longtemps ; enfin, vaincu par mes instance,
il m'apporta un cahier que je devais lire, et puis le lii re-
mettre : je le fis, mais j'en conservai une Copie. Je lajoins à ces souvenirs.
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Il La maiso, do Saint-Etienl est une des plus nucien- - C'est, repartit la valet en se grattant l'oreille, (lue

ns de ntre provin ce mais une fatalité singulière s'est made mnoiselle de Saint-Etienne est double.

attachée à la plupart de ses membres ; il leur arrive ou de - Est double équ'est-c que cela vent

grandes portes de fortune ou des maladies longues et cru- dire .

elles, ou une mort tragique les frappe à l'heure où ils sont - Eh....... qu'elle est double....... oui, partagée en

comblés des biens de la terre ; la chose est si connue que deux.

messieurs et mesdemoiselles de Saint-Etienne trouvent dif- - Est-tu fou, ivre, ou insolent à dépasser les bornes

ficilement ù se marier depuis quelqus générations. - Manquer de respect à M. le comte !..je n'ai hu,

il J'tais, comme les autres, instruit de cette destiné depuis ce matin, que deux pauvres bouteilles, et quant à

et n'y faisais aucune attention. Le soin de ma santé me ce qui est (le perdre l'esprit, je ne le crois pas.

conduisit, il y a deux ans, aux bains de Rennes, dans la - Mais ton discours.ds
sénéchaussée de Castelnaudary, village perdu dans les m- Qu'Y peux-je f dmiro i je vous deis c qui Est ; made-
mantaigns qui forment les premieres appendices de la noislle neest pas la-sule demoiselle (le Sato-,qiptais, s
chaîne (les Pyrénées. Là se rassenlent principalement y en a une autre qui loge on ne sait ou, tquib phris se mo -

les personnes attaquées d'affections rhumatismales ; elles t Ie, parfois disparaît ; mllez, c'est une terie his e.
trouvont dans ces eaux un remede aussi prompt que son- r e eI poursuivt, et e dap ta des extarmanet dea

v'erain. Je souftîais d'une fracheur à l'un (le mes raet!irûveries de fàntôrnes, d'apparitions qui tourmnîctaient ia

mon Jiidecin me conseilla une course à Renees ; je ty maîtresse ; il en débitait tant, que je me déterminai 4

rends dans la belle saison. avoir une explication avec madame de Niort. Celle-ci nie

rn Il y avait peu de baigneu ; les dificultés (e la route, sortait que pour nécessité absolue, et le dimanche, après

la saleté yc 'Auberge ique où il fallait descendre en'la messe eteniue, elle restait dans sa chambre pendant
_ office du soir, auquel sa céleste ni<'ce était très assidue;

écartaient la bonne compagnie ; je ninfrmai, en arrivant, profiti de la ciconstnce, et le lendemain (nous étions
à l'hôellier, des homies ou femmes de qualité q u'il e pufsamedi de la c hat nemai, (nrus d'aonr

ftvaità voi. Il fut court dlans sa réponse, n'ayant h1 !au samnedi ), J'arrivai chez la chanoinesse., certain d'avoir
avai à' dvi.l fut coutdans (le et sa c, 'yn adeo- trois grandes heures au moins i pouvoir lui parler en liber-

moiselle dtose de S l de Nonre. Je dépêcai m aon té •; je lui répétai les propos de Vincent, et à la douleur

se chambre pour présenter tenine. nom es homna es a q se répandit sr so n visage, je c nençai r
ces cambe, et esbentr.afeur mdn m ams h e a 'un peu de vérité ne fût cachée sous ce mensonge.
ces dna es, et en obtemi la Raveur d'être admis a leur Mre - M. le comte Isalguier, me dit la chanoinesse, ma

Oa cou fsr. mnicee, modèle de la plupart des perfections humaines, est
&4 On ne refusam pas ma visite ; madame de NMort, cha-en proie à une maladie fatale, car quel autre nom donner à

noinesse dans je ne sais quel chapitre, touchait à la décré- -tat d'hallucination, qui trop souvent la rend la plus ial,
pitude; mademoiselle dle Saint-Etienne, aiu contraire, en-,heureuse des femmes ?
trait à peine dans son printemps, elle était belle à ravir, je " I y a six ans, elle en a vingt, que se trouvant seule
vous éparge son lportait, un amant voit la perfection das dans sa chambre, au premier étage du château paternel,
celle qu' aime ; le pubeus, t rst pensait commue moi elle entendit le bruit d'un carreau de verre qu'on brisaith
tant de charnmes, mille vertus, un esprit doux, conplaiune des fonétres du salon, placée au rez-de-chaussée.
>ant, gracieux, curent bientôt fait ina conquête ; je débt- Elle se dit mentalement : Quel bonheur qlue je sois ici
tai par l"s soupirs d'usage, puis j'attaquai le cowur (le la si j'étais au jadi, on m'accuserait du cotip qu'on expli-
nymphe du bain. Avouerai-ja ma surprise et la froideur qr pau on a .
distraite avec laquelle on me répondit !Mes soins, mes entre et la gronde sur le carreau cassé ; elle se justifie, o

protestations étaient a )(iie .solits ou écoutés, on me lui répond qu'on l'a vue dans le salon il n'y a qu'une mi-
fuyai, et cependant je pouvais reconnaître que je ne dé- ute, et qu'elle a sans doute monté l'escalier rapident.
plaisais pas. Il y v, dans le regard d'une femme qui vous Elle nie, se débat ; on insiste, elle ue cède pas ; bref, o1
veut (e la bienve:ance, quelque chose de particulier la met en pénitce, comme menteuse.
qu'on devine, pour pu qu'on ait I habi ude du monde. "Un mois après, elle entrait dans la chapelle du cIh-
J-avais donc viu mou iriumphe, et 'espèce (le dédainm e ellet
à le dénier m'intriguait. Je résolus dc mettre au clair e s, é vtat seu s ra-sutselle recula i l a vue do le

cette conduite bizarrr, que pourtant je n'osais taxer de co- fi ignouanÍéesrane a ombe, La aret et
(liiece qi pliit agrenouiilléee sur une tombie. La naïveté <le nia

quettenrie. nière la sauva d'un mouvement (e terreur, et ne lui laissa
" Mon grion, ntif de Saint-Paul-de Fenoildeséttvoir dans ce fait qu'un moyen solennel de justiication

rusé, fmn, retors, assez beau garçon d'ailleurs ; je le la- e se recule, sort du saint lieu, court à sa mère li aP'
chai vers la femme de cbambre de mîademoielle de Saint- prendre ce qui se passe, lui demande quelle pe:ut étlre
Etienne, avec des iistrUeAons dont il nie promit de ie cette ieune fille, si pareille à elle-même. Sa mère con-
rendre bon comnpte. Peu de jours après il revint l'air do- fondue, frémit, se lève, la suit ; on ne vit rien cependnt.
lenAt. Rose afrinait avec tant de détails ce qui s'était ofle:t à

- Ah ! monsieucr, mc it-il, Laissez-là cette demoiselle, elle, que ceci donna fort à penser. On eri parla, dos pre
cela nejai pas pour nous. Je transcris J'expression du tres s'en mêlèrent, leur prudence conseilla d'attendre ; on
pays. n'eut pas besoin d'attendre long temps. -Un vendre.di-saint,

-Et pourquoi, s'l vous plait, monsieur Vincent, cela le chapelain et une de nos femmes de service, qui étaient
ne fait-il pas pour moi ? il rie manque là ni de noblesse, ni dans la chapelle, Pun à confesser l'autre, virent distincte

de fortune, ni d'attraits, ni de qualités. nent, de la tombe signalée par Rose, s'élever un être tota
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scmblable a i niece, qui traversa la nef et disparut. Oh ! Vous m'en voyez, seigneur, épris plus que jamais.

sour cette fois, on ne doua plus du prodige ; on environ- " Le pauvie garçon se désespéra, voulut lutter contre
na Rose de soins pour empêcher qu'elle ne se trouvât mon amour ; je le fis taire.
tee ur u ' ne l'effrayât pas en appelant son atten- " Le lendemain, admis auprès le ia malheureuse niaî-
tion sur un tel pénmne. tresse, je lui fis l'aveu direct de mon amour, et sollicitai la

c Un jour que nia nièce se regardait dans un miroir (e permission de m'adresser à sa famille. Elle soupira et nie
Venise, elle se vit double ; un cri horrible lui échappa, et dit

cette nouvelle apparition fut constatée. Depuis, elle eut - J'espérais, qu'instruit par ma tante de mn situation
lieu de loin en loin, toujours avec des Circonstances etran- pénible, vous ne voidriez pas associer votre sort au mien.

ges ; d'autres, dont l'aumônier et la femîmie de chambre -J'aurais ci] done bien peu d'amour, réponldis-je, puis-
furent les témoins, et depuis six ans, ia nièce est en qu'il se serait éteint à un récit qui nie doit (lue m'adlcer

proie à ce délire cruel. de plus cri plus à vous ? Non, mademoiselle, mon coeur
-Mais, madame, <lis-je, si d'autres ont vu aussi ? reste le mnêmije, il sera heureux de vous le prouver et sur-
-Je me méfie de leur témoignage, il n'en est aucun tout de partager votre mauvaise flortune.

qu'on ne pût combattre avec succès ; ce qu'il y a de cer- -Vous épouseriez un cadavre, dit-elle en soupirant.
tain, c'est que l'imagination dle mademoiselle de Saint- La mort mie suit et me presse de près ; (lue vous scleiIJc
Etienne est péniblement affectée ; qu'elle se croit sous de cette apparition ?
pinfluence d'un mauvais esprit, et que cette penîsèe la -- Madeioiselle, Pascal, ce puissant génie, croyait voir
mine, la dévore et la conduit au tombeau. sous ses pas un précipice toujours béant pour l'engloutir.

Je demeurai confondu :--Mais, dis-je, la religion a des Le maréchal de Fabert s'était imaginé avoir fait un pacte
secours avec le démon. Il y a mille exemples pareils.

-lDes exorcismes, on s'en est servi sans succès, le - Et ceux qui comme moi ont vu ?
mal est dans le cerveau, et des fripons ou les imbéciles - Ou trompeur ou trompés......
aident à le troubler en aflirinant ce qu'ils n'ont pu vu, ou " J'allais achever la phrase, lorsque levant les yeux sur
ce qu'ils ont cru voir. ceux de mademoiselle de Saint-Etienne, je vis derrière

"A mesure que madame de Niort me parlait, je me elle et.en face de moi, une figure entièrement semblable à
ressouvenais que pendant la semaine dernière, sans que je la sienne : la taille, le vêtement, les cheveux tout pareils.
pusse préciser le jour et au moment des dernières lueurs Quelle que pût être mon énergie, j'étais trop peu préparé
du soir, j'avais vu d'assez loin mademoiselle de Saint- à cette vision inattendue et sinistre pour me contenir assez
Etienne se promener mélancoliquement dans le cimetière pour empêcher la jeune fille de remarquer mon étonne-
de la paroisse. Le lieu, l'heure me surprirent, je ne sais ment et ia consternation ; je' tressaillis, une morne pâ-
quoi détourna mon attention, et lorsque je voulus suivre leur couvrit mes joues. Mademoiselle de Saint-Etienne
de l'oil les pas de ma maîtresse, je ne pus reconnaître où devina ce qui se passait ; car avec une soumission admira-
elle avait passé. La nuit tomba, et malgré ies soins je ble à la volonté divine et une résignation, dont à cet âge
perdis sa trace ; je la retrouvai en rentrant à Pauberge, as- on est peu capable, elle me dit sans s'émouvoir
sise auprès de la chanoinesse, et vêtue en femme qui n'est - Eh ! bien, monsieur, ou frompeurs ou 1rompés.
pas sortie. Alors je me figurai que j'avais été la dupe - Oui, trompés, mademoiselle, je ne ni'endors pas en
d'une illusion, et pris pour Rose quelquie leste villageoise. présence d'une fascination terrible, nos sens faibles par la

Maintenant, le fait changeait de lfce, il se presentait nature de notre essence, reçoivent (les impressions dont
sinistre, devais-je le r lpéter à madane de Niort ? La con- nous ne pouvons nous défendre. Je <oute devant la réa-
cluision de soit récit m'en déltourla, e nIe voulais prendre lit lnie, car enfin, qui nie prouve qu'un p)rcstig in d-
rang ni parmi les fourbes, ni parmi les imliéciles. Je me gare pot mon imagination.
tus donc, je manifestai seulement le d(sir que j'aurais de " Et cin même temps, je no cessais d'alacher mes re-
me m;arier avec cette belle personne. gards sur l'être incompéhensible, debout, inmobile et

-Votre recherche nous flatte, nie fit-il répondu, et pourtant ainiiné ; il tie se renuait pas, il vivait néanmoims

i présent plus encore, puisque vous p:sscz par-dessus ce ul)Iisltil sortait des laines de ses yeux. Je ne pus y te-
d1onîtje viens le vous inlstruirc ; vos soins so~lt accueillis nir, je me levai, marchiai vers lui, et a mesure Ie j'avan-
avec intérêt ; mais je crains que ina nièce, persuadée de çais, ses formes s'évanouissaient, s'eflàçaient, et lorsque

sa mort prochaine, ne se refuse à un hymneu qui sera trop je fus tt aupr , je ne vis plus que la muraille blanche

tot suivi d'uîne-pcmînlpe funèbre. dépouillée de tapisserie, en même temps mademoiselle

Je répondis selon ma penîsée. 1adamic de Niort me Rose poussa un eri ; je me retournai vivem en allant a
dit qu'elle repartirait sous peu de jours avec mademoiselle elle, et le fanitômne qui venait sur ce point de se rendre in-

Rose Pour Toulouse, que je pouvais les v suivre, m'cxpli- visible, je le revis placé vis-a-vis sa pauvre victime, qui

quer avec le père, qui certes me traiterait selon mon nié- l'examinait avec une morne terreur, cela ne dura qu une
rite. dei Lertantôme seaperdii dans le vague de l anr.

i. es complimens flatteurs nie furent prodigués. Je seconde. Le fantôme se perdit l de ai

me retiraile cSur rempli d'amertume, t e ts côts, je -Douteriez-vous me t le. de. Sant-Elienne,
'imaginais voir mademoiselle de Saint-Etienne, tandis qe passerai-je dans votre esprit pour visionnaire, monomanie,

je la savais à l'église. Les prestiges facinent aisément folle à lier ? ne suis-je pas une malheureuse victime d'une

notre esprit. Ipuissance surnaturelle qui veut que je ne perde pas de vue
Vincent attendait mon retour, très persuadé que je ne le montent de na mort j

voudrais Pas d'une femme. (loubile, il fut bien éton né .lors- cc je nie répondais pas, je restIais a ma place, la tête
qu'en yle ps e fei douledu e conné brisbées le regard fixe,.et le cœur occupé rapidement à

. ePros(', je lui dis !'équivalent du vers connu : ai2sës ,
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résoudre la multitud3 des questions que je lui adressais. -- Sur qui tombera-t-elle ? dis-je tout ému...... J'ece..
On a de la peine à accorder la possibilité des choses crues tai, aucun son ne se fit entendre, un vent frod tdoux
impossibles, on veut se rendre raison d'un mystère, d'un passa sur mon visage, et si je ne dormis pas, du moi
miracles, d'un prodige, d'un phtnomène ; je ne pouvais rien ne troubla le reste de la nuit. J'étais impatienti d.
d'ailleurs me résoudre à laisser cette créature intéressante! me lever, j'avis decidé qu'avant de raconter- au maitro
seule en prsece de cette apparition ; mais elle- connais- de la maison ce qui s'était passé, j'aurais une conférence
sait ce qui se passait dans mon âme. avec l'a umûmier. J'allai vers li ;- il m'couta le son

- Vous pouvez vous retirer, jamais ce qui vous effraie mieux, lova les mains au ciel, et tous les deux nous dp-
ne se remontre à courtes distances de temps ; j'en ai là Cenîmes à la chapelle ; je retrouvai facilemnat la pierre
pour quelques jours. posée contre une tombo ; elle pouvat ai oir trente poces

Il Je la saluai, et m'en allai continuer dans mon apparte- en tous sens, et n'était ornée d'aucune inscription. LPu-
ment le cours de mes pensées, Panalyse philosophique de mônier se ressouvint que c'était à peu priès de cet endroit
mes sentinris. La nuit fut calme, mes rêves seuls la' que lui, tant années avant et en la compagnie d'une de
troublòrent ; le lendemain s'écoula de même, trois jours ses pénitentes, avait vu disparaître un fantôme tout pareil
après nous partîmes : les chemins étaient mauvais, nous à celui dont je lui fuiisais la description. Je lIi proposai
eûmes beaucoup a faire pour aller de Rennes ( et nous de fedre enlever la pierre et do cr-.user par-dessous.
étions partis dès l'aube ) jusqu'à Limoux, où il fallut cou- -Le pouvons-nous, répondit-il, sans le concours de
cher. Le jour suivant Carcassonne fut notre station ; 1 M. de Saint-Etienne ? nous sommes chez lui.
nous nous embarquâmes sur le canal de Languedoc ; un " Une idée alors me frappa : si lui-même était int6res
bateau de poste nous conduisit ci deux jours à Toulouse. é

Dèsnîoî ariée anscete ill, j m prentai au mystère, si mon indiscrétion allait révéler I.JlA.". Ds mon arrivée dans cette ville, je me présenta chez tai sur ce que j'avais à faire ; quelque paroles inprudentes
M4. de SainEienine, vieillard respectable et digne de plusm'ynécapPu neredt:
de bonheur. Je lui fis mon compliment, et lui deiandai
la main de sa fille. Instruit déjà par Mme. de Niort, il , -Monseigneur ? non, c'est la vertu sur la terre. QiAnt
me reçut on lionme flatté de mon aliance, mais en mme a son aïeul... c'était un terrible gentilhonne, hai de ses.

temps me répéta ce que je ne savais que trop ; je lui tins oaux, déteste des paysans, il a couru sur lui des bruits

le même langage qu'a sa fille et à la chanoinesse. Je lui bien étranges, et depuis sa mort, une futalité s'attache à,

conseillai de voir notre respectable archevêque M. de Nes- tous les membres de sa famule.

mond, prélat recommandable et dont les avis devaient être - Que faire pourtant, miionlsieur Pabbé ?
-~fitalasiquje- iiuatais;dnoiselbde " L'aumnaiarfitungeste~ <Punî ihonunu embarrass" puis

Saint-Etienne fut soumise à un autre exorcisme, qui ne il Me dit : -'out avouer à monseigneur est ce q1u'il y a dce
produisit aucun résultat. Je lui rendais ies soins, et on plus convenable.
m'invita, les vendanges venues, à suivre la faiHle au chà- Je topai à son avis, nous nous rendîmes tous les deux
eau, leur hiabitationu Principmale. .aupr-ès do ce vieillard respectable : jo lui parlai. n; lui ca-

Une nuit, je fus réveillé par le contact d'une main chai rien ; un noir chagrin couvrit son front sans aher la
pus froide que le marbre ; j'ouvris les yeux, et à la clart isérénité de son regard. L'ép-euve me satis:, celui-là
des rayons de la lune, je vis distinctement une fmme n'était pas coipale. Lorsque 'eus achel, soupira, et
toute pareile à mademoiselle de SaintEtiernne, qui mit croisant ses bras sur sa poitrine :-La divine est
un doigt sur sa bouche, et de l'autre main me fit signe de adorale dans ses décrets, dit-il : niais sa vengeacei est.
la suivre. L'aventure devenait piquante, deva s-je obéir ? qmplacable, elle no fidt jamais faute, cette menac terr-
pourquoi non ? peut-être m'était-il donné d'éclaircir ce fu- ble :J poursiv ri le crml j in i ljsqf u 'à (.Ci ¡ali;i' U-

neste mystère. Je me vêtis à la hâte, et pie mon épóc hé ljon. Mon pere, poursuivit-il en s'adressant S l'1niîi-
Ja main sans la sortir du fou-reau : nous parcourûmes le nier, monsieur le Ccone, dit il en se tournant vers mi,
chateau, le fantôme ouvrit une porte que je croyais con- vous ètes déjà initiûs dans une partie des seciets de ina fa-
damnée, et se dirigeant vers la chapelle, se plaça sur une mille ; je devrais vous divulguer le ree, et pourtant je ne
p:erre ; là ele me regarda avec une expression siistre ; m'en sens pas le courage. Oui, vous avez vu tous les
elle disparut, non soudainement, mais peu à peu, et com- deux le ftime, les preuves d'un crime doiVent ëtre pa-
Me si elle descendait d ns le sein de la terre. .chs ;ii-je les révéler pour rendre public le duil e nma

" Malgré mon cerogi j'examinai le lieu attentivement, main. Cet C!rt m'est impossible : oubliez PuîIn et Pau-
je fis, avec la pointe de nion époe, une croix sur la plaque re ce que vous avez vu.
de marbre sans inscription, nî! !'ombre avait disparu. Ce
soin pris, je regagnai bien vite ma chambre, où j'arrivai m ais, mo

rapidement ; je ne recouchai, et je cherchai à mue reposer malieurse l fillen

de tant (le fatigue. - Dieu se la res en victim.
" Dans ce moment, il me sembla entendre soupirer, le - Un moyen de la sauver vous est onbTrt, songez qU le

sang se glaça dans mes veines. spectre a parlé d'expiation.
" -Qu'est-c ? deniandai-je d'une voix ferme, a-t-on - Oui, la mort dl Rose.

encore besoin de moi ? - Peut-tre les lonneurs funèbres rendus nunc restes
" On se tut ; je crus avoir été trompé par une illusion.. glacés de colii ou de celle qui vous poursuit aujourd'hLIi..

un nouveau soupir ne retira de cette erreur ; je repris la-
question quej j'avais djà faite, alors j'enitendis murmurrà -Monsieur, nie répondit froidement et avec soleiui'te

quesmon qe :jv i njfe, cxpiaor le baron de Samt-Etienne, vous mn'honorez beaucoup P"o emanifestant un si vi iert pour ce qui me regarde ; ma
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j vous en prie, n'allez pas trop avant, et si jo suis satis- F A B L Er.

fit, co tez-vo La Chvre et le Chcval.
-C.'était mle formelr la bouche, je saluni en silence et L ll /C(I

tiet où f e laissai le baron avec son auinier : Il Y a de amais Ccrivains qui se flattent aisIéent de s, fo
oruis du cai 'où * . n rp aion 'l2aprs leur mîort, lorsq'ils lolit pu la inériter du

jerrai tout le reSt de la journée cn proie à iille projets (Ji- 1u', viva .i..

ers ; sur le soir j'enivoyma Vmncent vers le saerai , cent Une Chèvre fort attentive écoutait avec la plus grando
cis d'or leurent bienltt gagné ; il promit de m'attendre à satislction la douce harmonie d'un violon parfaitemîei nt

minbit dans 1a chapelle avec des heches et des moyeux, dc'acd ; elle en sautait d'aise. Elle addressa même ces
rsec une pinco de fr. Il s'agissait de fouiller la terre et paroles à un certain Cheval, qui i ài semblale jo is-.

lui arracher son secret. sauce, soblait presque oublier sa nourritture. N'entendez-
C A l'heure con ven ue, je pris mes armes afin d'èore prêt vous point l'harmonie de ces cordes ? Sachez donc qio

à tout événement, je me fis suivre de Vincent qui trnmblait ce sont les boyaux d'unc Chèvre qui fut un teips ima

le tousses membres. Une lant1ie rsOIrde guidait nos pas ; camarade. J'espère, ( oh bonlheur suprème! ) (ue qu!-

pus arivâmes avec précantion jusqu'à la porte de la c ha-Us jous mes boyaux sonores prolduiront ule liarionie

pelle ; il ui sembla voir une figure vaporeuse chemlincir aussi douce. Notre bon Rosimante se retourna et lui dit:

aevait moi ; là je trouvai 1 sacristain avec son fils, jeune ces cordes ne raisonnent vraiment si bien que pareequ'on

grs rdolui, et qui avait fDit la guerre ; il se moqua de la les touche avec des cruis que je me suis laissé arraecr do

imie cnstrn dle domon vaet ; nous pénétrâmes dans le la queue. Il m'en a coûté dIes sculfrances, j'ai ci mes

lieu saint que remiiHssaient d'épaisses ténèbres ; on alluma craintes ; nais enfin J'ai le plaisir de voir l'elat glorieux
roseoampe, sa lueur nous écla-it peine o que l'istument de musique doit à mon secours. Toi,

ciiercha la pierre suspecte, je la désiai de nouveau ; le qui t'attend à une pale saisueion, quand en juirs-u?
ierisiail et son fils la soulevèrent lentement, elle céda à. après ta moIt. Tel est à la lettre cert:in mauvais écrivainl
leurs ellorts, et lorsqu'on ['ot rec:ouchée sur le pavé, nous qui, n'anyâi lpu voir ses Suvres a uphdies de son vivant,

ntendînes un soupir 1i pr-ofnd, si aigu, que Fox-soldat en appelle àti jugement de la postéri!é et se console.

çessa de rire, que son père se sauva et cque Vincent se lais-
sa choir genoux ; quant à uoi, par un mouvement invo- 00000

lntaire, je portai la miî ain à la garde de rion épée ; on

saIrra dans la besogne entamnee, Un écouta.-. Aucun au- A N E C D O T E S

tfe bruit ne se fit nt endr .e.

Rassurés par cette continuité de silence, le père et le Le maréchal de Saxo voulant un jouir faire voir à queo-
s µiios seirneurs sa fo-ce eaordinaire, entra chez

!Is sisiissanit tes moveux coulenucoent à creuser- ; s
r;îvaillèi-nt long-toni .ps, rien ne se montrait encore. Sou-

dain le for dune bûche hourta contre un corps dur qui ré-
sonna..... Uîe bière, dimes-linu à voix basse! ,j e me
approchai de la fosse, et Y ein it jeta un long regard au-

tur de nous ; un travail rap:le dcourit une caise en
lomb ; je la montrai incet ; iais lui apportait Soni

attention à une rumeur extérieure, qi no noccupait point
di Ci moment ; la grande porte de la chapelle fuit ouverte
dl dehors, plusieurs domestiques porntu (les flaimibeaux et
dir trs armes se lr(cipitèrent dans la nef, et apres eux
parut le baron de Saint-tienne.

" Je demeurai confondu.

-Monsieur, me dit-il, est-ce ainsi que vous respectez
ositalité qu'on vous accorde ?
-J'aine votre fille, répondis-je en hésitant et tout hon-

teux d'ètre surpris.

Cuillez, répliqua t-il, retourner dans votre ciau-
ire, demain nous nous expliqueron.s.

'La résistance était impossible, je me souius. Le lon-
nain, au point du jour, on me remit une lettre du baron

de Samnt-EJtienn1 e, il mue prnit de quitter le chnteau. C'était
te islte à laquelle il fallait une vengeance ; j'appelai en
duelle fils aîné de la maison ; j'eus le nalheur de le jeter
es vie sur le champ de bataille. Un mois après imade-
moiselle de Saint-Etienne était ensevelie dans cette cia-
pelle fatale et nystéricuse, et moi j'avais quitté le Lan-1
oudc pour toujours. "

.Mademoiselle Quiut..

un forgeron, sous le prétexte de faire ferrcr son cheval ; et
conie il vit pIlusieurs fers (lui étaient tout préparés
" N'ci a tii pas de meilleurs que ceux-ci, mon ami? (lit-
il à l'ouvrier. " Et comme celui-ci lui représentait qu'ils

étaient excellents, le inarchal en prit cing ou six qu'il

o-ipit successivemnent. Le forgeron admime et ne dit mot.
Eifin le maréchal de Saxe feignit d'en trouver un plus so-

lide, qui fut mis au pied de son cheval. L'opération lhite,

il jette une piòces de six francs sur l'ene! uie. "l Pardon,
rionsieuir, lui dit le forgeron ; mais je vous ai donné un

bon fer, il fiut me donner une honne pièce de six francs."'

Et en di.ant cela, il roipt la pitre en deux et en fati ain-

si (le Cinq 011 six que le marechal lui présente. '' Par-

blen, tu as raiscn, lui dit le imaréchal, je n'ai que dce mau-

vaises pièces (l'argent ; mais on voici unie dor qui, j'es-

père, sera bonne. '' Les jeunes seigneurs rirent beaucoup

de l'aventure et le maréchal convînt lui-mèe qu'il avait

renconire son maître.
- Une femme avait fait une neuvaine ù St. Ignace, pour

obtenir par l'intereession dc ce saint la conversion <le son

mari. iliti jours après son mari mourut. " que ce saint

est hon, s'écria-t-elle, il accord plus qu'on ne lui de-

mande. ''
- .3kari prudenl--Dans un village de Poiton une fem-

me tomba en litharie. Ceux qui etaient aut our d'elle la

crurent mîorte. lis penveloppèrent seulement d'un linge,

selon la coutume des pauvres gens du pays, et la frent

porter on terre. Mais en chemin ceux qi la portaient

ayant passé près d'un buisson, les épines la piquèrent et

elle revint de sa lithargie. Quatorze ains après elle mou-

rut, au ijoins le crut-il ainsi. Comme o1 la por.ait cr
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terre et qie l'on approcliait d'un buisson, le mari se mit a

crier deux ou trois fois, gare aux épines!n d qu'aux lois. Il en est
-Uni article du code ecclésiastique d'Islande donne aux La iet osse~ 'bi uaxli.I tî

-Unet même aucx membres inférieurs du clergé le la liber té, a dit un sage, comme de l'innocence et (ld l.

droit d'epêcher le mariage de toute femme qui ne sait vertu, donton ne sent le prix qu'aitant qu'on en jouit soi.

dolire. ette aribit e thorbitante q ; mais on ne même et dont le goût se perd sitôt qu'on les a perdues.

paair coterohb qu'elle est eime -oe à as- Je connais les delices de ton pays, disait Brasidas à un sa-

surer l'instruction es gnératis naissantes : elle est en- trape, qui comparait la ville de Sparte à celle de Persépo.

cure iotuc'hui on vigueur. Dans beaucoup de paroisses, lis ; mais tu ne peux connaître les plaisirs du mien.-Un

une petite bibiothèque appartenant à l'aue et eise e lacédémionien interrogé sur ce qu'il savait : Être libre,

circulation parmi les habitans. Le curé lui-même excite dit-il.

le désir de lire et s'cffbrce à rendre les lectures utiles. -0 000

- Un borgne rencontrant le matin un bossu lui dit pour
le railler sur sa bosse: mon ami, tu as chargé de bon CIVILISATION.

matin. Tu penses, lui repartit le bossu, qu'il est bien

matin, par ce que le jour aentre chez toi que par une L'auteur d'un.voyage moderne, en racontant les prti

fenêtro. cularités de son naufriage, termine ainsi sa narration :

Deux paysans furent députés pour aller dans une " Après avoir marché pendant onze heures sans renconi,

grande ville, choisir un peintre qui entreprît le tableau du trer les traces d'un seul mortel, j'aperçus à na grande sa.

gnaître-autil de leur érlise. Le sujet était le martyre de tisfaction un homme pendu à une potence ; mon plaisir, à

St. Sébastien. Le peintre demanda si linteution des ha- cette vue consolatrice, fut inexprimable : grces au n'ci

bitans était le le représenter vivant ou mort. Çette ques- i'écriai-je, je suis dans unpays civiisé.

tion les embarrassa, et comme ils ne pouvaie nta résoudre,
ils étaient obligés de s'en retourner sans rien conclure. - 00000

L'un d'eux, prenant son parti, dit à ce peintre : le plus

sûr est de le représenter en vie ; si on le veut mort, on DONS MOTS.

pourra toujours bien le tuer.
- Un bourgeois était d'une cotterie où l'on donna un re- Un boiteux voyant venir à lui un bossu, lui dit par forn

pas sans l'inviter : piqué de ce mépris, je m'en vengerai, de ga Cssserie o re>a bien-.t rien de nouveau dais ta
dit-il ; je veux donner un grand repas ou- je serai tout valise 1 " C'cst loi, repartit le boss, qui (ois 80roh- lh.S

seul. 11nouvelles, puisque ltu vas oujouIrs de eoté ec d'autre.

- Agir dans la passion, c'est mettre la voile pendant - Un pauvre citait cri sa faveur ces paroles (e Mali-

l'orage. chire : n'avons nous vas tous un seul ]ieu pour pt i et

- lies chevaux qui piaffment le plus sont en général 1demandait l'aumône à l'empereur Maximiilien, le traitant

ceux qui avancent le moins ; il en est de même des homn- de frère. L'empereur, peu ofiensé de cette hardiesse, lui

mes et l'on ne doit pas confondre cette perpétuelle agitation, dt donner que!que chose. Mais le pauvre, mécontent, lui

qui s'épuise ce vains efforts, avec l'activité (lui va droit à dit que c'était bien peu pour un empereur. " Allez, lui

son but. répondit Maxnwlien, si chacun de vos frères vous ci donne
autant, vous serez bientôt plus iichie que moi.

00000 - - 1H1ill disait d'un mtinistre fort obscur dans ses sermons

et qui avait été obligé de se cacher à raison de ses dttes:

AfDUS, USAGE, DROIr. '" 1l est invisible six jours de la semaine et incomllpr/éullis
ble le septième.

Quel est donc ce petit enfant ignoble et laid qui a honte
de se montrer, mais de qui les mains déjà crochues saisis-
sent furtivement tout ce qu'exige son appétit vorace ? ce

petit monstre s'appelle l'abus. Mais donnez-nous pa-
tience, laissez-le grandir : sa physionomie deviendra moins

choquante, il acquèrra plus d'assurance et ne se cachera

plus pour prendre ce qu'il derobe aujourd'hui: alors il s'ap-
pellera I'usage. Jusqu'à ce qu'enfin ayant acquis toutes

ses forces et pris une mine imposante et frère sous le noni

de Droit, il exigera le respect et saura se faire obéir.

00000

L AGE PROPRE AU MARIAGE.

A quel âge doit-on à l'hymen s'engager ?
Sur ce point, c'est Thalès qui va vous dirig':-r.
Ees-vous jeune ? il fiaut, dit-il, attendre :

Etes-vous vieux ? il n'y lfaut plus prétendrc.

-Un jour que le Dante était accol1dà sur F alliel tine
église de Florence, un fachîeux vint T'interrompre. Ques-
le est, lui dit le Darte, la plus grosse de toutes les bétes

C'est l'éléphant, dit l'importuP. lé bien, élépliant, re-

tirez-vous, et ne troublez pas des méditations plus impor

tantes que ce que vous avez à me dire. "

- Louis XV passant devant les grenadiers à cheval, dit
au lord Stanulev qui était à portée : - Milord, ous V
là les plus braves gens de mon royaume ; il ny eni a

qui ne soit couvert de blessures. Le lord réponit
que doit-on penser de ceux qui les ont blesses .'I'5 4L-I1
morts, répartit un vieux brave.
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